tVM.  ^fabYt  cL& - £^\AA%kcLU/w~&  clÂ) 

cuui  toiO)  iaaj  fa  c q A wr~  UM^ 

fa/)CAsU  rJJ  vuo  ■ JUm^  ^]fa 

t.fe  9vù>ov»  dj^9-\A^ejbOp\A^  - *— . )79i> 
3.  VcAwpljL  y)owr(3eu^eAiAUL 

cttn  ftejipYY^  ■ . » ' - ^ " i-ifrw. 


buA r fa  « v . - u.  ^7 q1/ 

^ I [ZcüpÿDVtrfaviMr'  C<J^  fa  UAJPjm^ÇMAMjiJ- 

^ tuArfa^  (hnvu t^ue^r  * ' "+  WQ1/- 


' 


CORPS  LÉGISLATIF. 

CONSEIL  DES  CINQ- CENTS 


Sur  l'état  de  Saint-Domingue  et  sur 
la  conduite  des  agerts  du  Directoire. 
PRONONCÉ 

Par  VIENOT-VAUBLANG 
Séance  du  io  Prairial,  an  5. 

Pcwù  . \y  art 


J E viens  vous  parler  de  la  plus  maîheureufe  partie  dé 
la  République  ; je  vous  conjure  de  m’accorder  toute  votre 
àttention  ; la  politique  et  l’humanité  la  follicitent  avec  moi. 
La  marine  prefque  détruite  , le  commerce  maritime  anéanti, 
l’empire  des  mers  abandonné  fans  partage  aux  Anglais , là 
balance  du  commerce  arrachée  de  nos  mains  , tout  nous 
fait  un  devoir  de  nous  occuper  enfin  des  Colonies. 

Repré fentans  , il  eft  parmi  vous  dés  officiers  de  marine  , 
des  capitaines  de  vaifleaux  , un  vice-amiral  ; qu’ils  difent 
li  la  marine  militaire  peut  exifter  fans  la  marine  marchande  , 
ét  fi  celle-ci  peut  fe  relever  fans  les  Colonies.  Il  eft  parmi 
vous  des  négocians  , des  chefs  de  martufaéhires  ; qu’ils  di- 
fent fi  le  commerce  peut  fe  rétablir  fans  les  Colonies  , fi  ce 
n’eft  pas  à ces  riches  établiflemens  que  la  France  devait 
l’énorme  balance  de  78  millions  que  l’Eurépe  verfait  tous 
les  ans  dans  nos  mains. 

Âpres  un  long  oubli , le  Confeil  chargea  une  commiffion 
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de  lui  faire  un  rapport  fur  l’état  de  Saint-Domingue.  Le 
Directoire  lui  a tranfmis  les  aftes  de  la  correfpondance  dés 
agens  particuliers  qu’il  avait  envoyés  dans  cette  Colonie. 
C’eft  d’aprèsces  pièces  , que  le  Citoyen  Marée  a fait  un  n 
rapport  , le  ii  Ventôfe.  Il  a été  imprimé  , diftribué  aux  x 
Membres  anciens  et  nouveaux  du  Confeil.  Les  pièces  font  j 
dépolées  à la  Commiffion  , où  chaque  Repréfentant  peut  / 
en  prendre  connaiffaflce. 

Le  Confeil  a ordonné  que  la  difeuflion  s’ouvrirait-  aujour- 
d’hui fur  l’état  de  Saint-Domingue  , et  fur  la  conduite  des 
agens  du  Directoire  ; c’eft  de  ces  deux  objets  feulement 
que  je  vais  parler. 

Le  rapport  du  Citoyen  Marée  contient  le  récit  des  évé- 
nemens  arrivés  dans  cette  Colonie  , depuis  le  25  Meffidor , 
an  3.  Je  ne  le  fuivrai  point  dans  le  récit  des  faits  : c’eft  un 
moyen  infaillible  d’obfcurcir  tout  ce  qui  regarde  les  ColoA 
nies  , que  de  raconter  une  foule  d’événemens  qui  ne  peu-;; 
vent , au  milieu  des  grandes  chofes  qui  fe  paffent  en  Eu- 
rope , attirer  l’attention  générale  et  pré  Tenter  alfez  d’inté- 
rêt pour  être  placés  avec  ordre  dans  la  mémoire. 

L’autre  partie  de  ce  rapport  regarde  les  aftes  adminiftra- 
tifs  des  agens  particuliers.  Des  arrêtés  qui  me  paraiffent  atro- 
ces , y font , ou  paffés  fous  filence  , ou  préfentés  avec  une 
tranquillité  froide  , qu’il  me  ferait  impoffible  d’imiter.  Je 
ne  fuivrai  pas;  non  plus  le  rapporteur  dans  cette  fécondé 
partie  de  fon  travail  ; je  vois  les  chofes  d’une  manière  trop 
différente. 

Je  chercherai  quel  eft  l’état  de  Saint  - Domingue  , et 
j’examinerai  les  aCles  des  agens  du  Directoire.  Je  prouve- 
rai que  cette  île  infortunée  eft  parvenue  au  dernier  dégré 
du  malheur  : je  prouverai  que  les  agens  font  coupables  de 
forfaiture  , du  crime  de  détention  arbitraire  , et  qu’ils  ont 
fait  un  grand  nombre  d’aCtes  contraires  aux  lois. 

Acculateur  d’agens  injuftes  et  tyranniques  , c’eft  a regret 
que  je  remplis  ce  devoir  pfeffant , mais  cruel  ; je  fupplie  le 
Confeil  d’en  être  perfuadé.  La  tâche  que  je  me  fuis  im- 
pofée  fait  violence  à mon  caraélere  ; j’ai  plus  d’une  fois 
défendu  des  accufés,  j’avais  efpéré  n’être  jamais  accufa- 
teur.  Je  me  fuis  borné  Iong-tems  à me  plaindre  , en  peu  de 
mots , des  malheurs  de  Saint-Domingue,  efpérant  que  le 
feul  remède  efficace , le  rappel  des  agens  du  Directoire  , fe- 
rait promptement  employé  ; mais  , loin  de  prononcer  ce 
rappel  tant  défiré  , on  n’a  celle  de  les  exeufer  , de  les  main- 
tenir. Il  doit  m’êtfe  permis  enfin,  de  m’expliquer  fans  mé-- 
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nageaient;  je  parlerai  avec  toute  l’énergie  dont  je  fuis  ca- 
pable.: il  eft  pour  les  malheureux  Français  Américains  , 
une  caufe  de  douleur  plus  vive  peut-être  que  la  deftruc- 
tion  de  leur  fortune  , que  l’atroce  et  fanglante  perfécution 
qu’ils  éprouvent  depuis  cinq  ans  ; c’eft  la  confiance  du  Gou- 
vernement à cacher  toujours  l’état  de  Saint  - Domingue  ; 
c’efl  fon  acharnement  à peindre  cette  Colonie  dans  une 
fituation  heureufe.  Le  JDireéloire  , pendant  les  huit  derniers 
mois , a trois  fois  envoyé  au  Conleil  des  Cinq -Cens,  des 
melfages  toujours  démentis  par  les  nouvelles  qui  arrivaient 
peu  de  tems  après. 

Par  le  premier  mefiage  du  ier.  Frimaire  , on  annonçait 
S1  que  l’état  affreux,  de  la  Colonie  avait  bien  changé  depuis 
l’arrivée  des  agens  particuliers;  que  les  cultivateurs  étaient 
retournés  fur  leurs  ateliers,  et  qu’ils  s’y  livraient  à leurs 
anciens  travaux.  Ou  ajoutait  que  l’abondance  des  denrées 
fixerait  bientôt  l’attention  des  négpcians  de  nos  ports  , et 
qu’ils  n’abandonneraient  pas  plus  long-tems  à des  étrangers  , 
le  bénéfice  qu’ils  pouvaient  déjà  fe  promettre  en  fpépulant 
fur  Saint  - Domingue. 

u Les  agens,  difait  le  melîage  , ont  envoyé  une  copie 
de  leurs  arretés  et  de  leurs  délibérations  jour  par  jour.  Le 
Direétoire  y a reconnu  fes  principes  : par  tout  on  y voit 
■un  grand  re/peéî  pour  les  perf ornes  et  les  propriétés . Les 
agens  n’ayaieijt  encore  féjourné  que  trois  mois  dans  la  Co- 
lonie, çt , dans  un  efpace  aufîi  court,  ils  n’avaient  pu  que 
femer;  mais  ils  apperceyaient  les  germes  de  l’inftruélion  et 
de  la  civilifation  ”. 

Ce  meflàge  , fait  par  le  Miniftre  de  la  marine  , indigna 
toutes  les  perfonnes  infimités  de  l’état  de  Saint-Domingue^ 
Ces  grands  profits  annoucés  à nos  négocians  , cette  civilifa- 
tion et  cette  infiruâion  de  trois  mois  , ne  devaient  infpirer 
que  la  pitié  du  mépris. 

Le  melfage  fut  renvoyé  à un,e  commiffion  dont  j’étais 
membre.  J’en  attefte  les  autres  membres , Blad  , Bergevin  , 
Bourdon  de  l’Oife,:  je  leur  demande  , fi  nous  n’avions  pas  , 
nous  , des  nouvelles  bien  diftê rentes  et  bien  authentiques  , 
puifque  c’était  les  arrêtés  mêmes  des  agens,  confignés 
dans  Y Impartial  du  Cap  , que  nous  favions  être  un  journal 
officiel.  Cette  commiffion  fe  préparait  à faire  un  rapport, 
et  à réfuter  les  affertions  du  miniftre  Truguet  ; mais  , cette 
ponélitude  l’allarma  lui  et  fes  amis.  La  commilfion  fut  chan- 
au  bout  de  trois  mois  , le  Confeil  entendit  en  co- 
pendant trois  féances  , auxquelles  n’affifiaient 
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pas  plus  de  çent  Membres  , un  volume  de  145  pages  : c’fef* 
ainfi  qu’on  a rendu  plus  épais  encore  le  voile  jeté  fur  la 
conduite  des  agens  particuliers.  Nous  avons  dû  retarder  la 
défenfe  des  Colonies  , ajourner  l’accufation  des  Satrapes  in- 
lolens  qui  les  foulent  aux  pieds;  jnais  , aujourd’hui , que 
nous  entreprenons  cette  grande  tache  , jufqu’au  moment 
où  ei!e  fera  couronné®  du  fuccès  , je  jure  par  1 honneur  et 
par  l’humanité  , par  les  lois  du  devoir  , et  par  le  refpeét  que 
nous  devons  au  malheur  , je  jure  qne  nous  défendrons  les 
Français  Américains,  que  nous  pourfuivrons  leurs  bou- 
reaux  , que  nous  ne  çefferons  d’invoquer  votre  juftice  , de 
réveiller  votre  follicitude  , d’e veiller  le  Direétoire  , de  fur- 
veiller  le  Miniftre  de  la  marine , jufqu’à  ce  que  nous  voyons 
naître  enfin  l’aurore  du  retablifiement  de  la  malheureufs 
Coloniè  de  Saint-Domingue.  De  cette  tribune  , j’appelle  le 
témoignage  de  tous  les  Citoyens  arrivés  de  cette  île  infor- 
tunée  ; je  les  conjure  de  montrer  la  vérité  dans  tout  fon 
éclat , de  n’être  plus  retenus  par  la  terreur  que  leur  inf- 
pire  le  tyran  des  Antilles  ; je  leur  annonce  , je  leur  pro- 
mets , que  l’iflùe  des  débats  folennels  , commencés  aujour- 
d’hui , fera  de  l’accabler  de  tout  le  poids  de  la  vérité. 

C’eft  la  fécondé  fois  que  Sonthonax  eft  envoyé  à Saint-, 
Domingue.  Ç)u’a-t-il  fait  dans  fa  première  million  ? Il  a 
créé  dans  la  Province  du  Nord  un  tribunal  de  cinq  juges  , 
fans  jurés,  et  s’eft  ré  fer  vé  les  nominations  des  jugés  et  le 
droit  de  prononcer  fur  les  compétences.  Par  une  lettre  in- 
férée dans  les  Papiers  publics  , il  s’eft  déclaré  revêtu  de  la 
diftature , et  n’a  pas  craint  de  dire  , dans  fa  défenfe  , qu’il 
avait  des  pouvoirs  illimités. 

Il  a levé  des  impofitions , touché  des  femmes  immenfes, 
n’a  rendu  aucun  compte.  Il  a mis  hors  de  la  loi  des  fonc- 
tionnaires publics  , des  élus  du  Peuple;  il  a défendu  , fous 
peine  de  complicité  , de  leur  accorder  une  retraite  ; il  a ar- 
mé quatorze  communes  contre  le  Port  - au  - Prince  ; ilia 
bombardé  , en  a chafi'é  les  habitans  ; et  peu  de  tems  après , 
cette  ville  , privée  de  fes  défenfeurs  , s’eft  rendue  aux  An- 
glais. 

~ Il  a défendu  , par  une  proclamation  , d’abandonner  la 
Colonie  couverte  de  fang  et  de  feu  , à peine  d'être  mis 
hors  de  la  loi , et  de  voir  fes  biens  confifqués» 

11  a incendié  le  Cap-Français  ; et , par  une  proclamation  , 
il  a porté  la  peine  de  mort  contre  les  malheureux  qui  vien- 
draient chercher  , dans  les  décombres  de  leurs  maifons , les 
objets  échappés  aux  flammes , fous  -prétexte  que  les  pro- 


priétaires  s’étant  rendus  coupables  envers  la  République  , 
leurs  biens  devaient  lui  appartenir-  Gignioux  , dentifte  , et 
commandant  du  Cap , était  chargé  de  l’exécution  de  cette 
loi  infâme.  Sur  une  jettée  en  planches , conftruite  au  bord 
de  la  mer  , le  feroce  opérateur  , faifait  fufiller , chaque 
jour  , fans  procès  , ceux  que  fa  rage  défignait  pour  viétW 
mes , et  à l’inftant  POcéan  les  recevait  dans  fes  abymes, 
Sonthonax  a déclaré  criminels  de  lèfe-nation  , les  marins 
qui  feraient  trouvés  à terre  après  fept  heures  du  foir  ; il  a l 
Jfîgné  l’ordre  d’incendier  les  vaiileaux  de  la  République.  / 
Par  une  proclamation  , il  a défendu  aux  femmes  qui  fuyaient  i 
cette  malheureufe  Colonie , d’envoyer  à bord  aucun  de  \ 
leurs  effets , déclarant  que  les  contrevenantes  feraient  répu- 
tées émigrées , et  feraient  fufillées  fans  autre  forme  de  pro-  j 
cès.  De  fon  propre  aveu  , il  a vendu  des  paffe-ports  jufqu’à  J 
la  fomme  de  1,650  livres.  ' 

En  eft-ce  allez  , Repréfentans  ? Et  remarquez  que  je  ne 
vous  parle  que  d’afres  publics  , fignés  , avoués  de  lui , de 
lois  atroces  que  ne  feraient  pas  les  tigres  de  la  Lybie  , fi  les 
tigres  avaient  le  malheur  d’avoir  beloin  de  lois.  A-t-il  été 
puni  , ce  perfonnage  audacieux  et  fanguinaire  ? Non  : Tex- 
tes de  fon  audace  a fait  fa  fûreté  : on  a plongé  fes  accufa- 
teurs  dans  les  prifons  , et  on  a renvoyé  à Saint-Domingue 
Sonthonax  , revêtu  de  la  pourpre  directoriale.  Ah  ! certes  , 
il  eft  impoffible  de  voir  , fans  indignation  , le  crime  ainfi 
couronné  par  les  memes  mains  qui  frappent  fes  viétimes. 
Puiffance  , honneurs,  richeffes  , tout  a été  le  partage  du 
crime  , et  à fes  viétimes  , les  affronts  , les  condamnations  , 
l’indigence.  Il  manquait  ce  dernier  excès  d’audace  à ce  ty- 
1 yan  , d’ofer  demander  de  tels  pouvoirs  , de  prérendre  à de 
tels  honneurs  ; il  manquait  ce  dernier  excès  de  malheur  aux 
Français  Américains  , de  voir  leur  perfécuteur  retourner 
j triomphant  fur  les  débris  encore  enl'anglantés  de  leur  Pa- 
■ trie. 

Quelle  a été  , dans  cette  fécondé  million  , la  conduite  d© 
Sonthonax  et  de  fes  collègues , Raymond  , Leblanc  et  Gi- 
raut  ( 1 ) , agens  particuliers  du  Directoire  , et  arrivés  à 
| Saint-Domingue  , le  22  Floréal  de  Tan  4 ? Quel  eft  l’état 
de  cette  Colonie? 


( 1 ) Il  ferait  injujle  de  confondre  Giraut  avec  fes  collè- 
gues. Je  le  plains  de  s'être  ajfociê  à de  tels  hommes.  'u*il 
ait  le  courage  de  s’en  séparer  hautement  ? - et  l’opinion  pu - 
Mi  que  ne  le  confondra  pas  avec  eux , 


Les  lettres  particulières , trois  officiers  du  génie  ,qu,e  j’ai 
«ntendus  , un  grand  nombre  de  (impies  Citoyens  , le  gé- 
néral Rochambeau  et  fes  aides-de-camp , l’ordonnateur  gé- 
néral Férary , la  correfpondance  du  général  Mirdonday  , 
les  lettres  de  la  Nouvelle-Angleterre  , les  arrêtés  , la  cor- 
refpondance des  agens  eux-mêmes  , la  correfpondance  de 
leurs  propres  délégués,  tout  s’accorde  à peindre  la  Colo- 
nie dans  le  plus  affreux  défordre  , et  gémiffant  fous  le  gou- 
vernement militaire. 

Et  quel  gouvernement  militaire  ! à quelles  mains  efl-il 
confié?  à des  nègres  ignorans  et  grofîiers  , incapables  de 
diftinguer  la  licence  la  plus  effrénée  de  l’^uftère  liberté  flé- 
chiflant  fous  les  lois.  Le  général  Rochambeau  avait  été  en- 
voyé à Saint-Domingue.,  avec  les  agens,  pour  prendre 
pofseffion  de  la  partie  Efpagnpîe  de  cette  île.  Vpyons  d’a- 
bord ce  qu’il  écrit  au  Miniftre  de  la  marine.  “ La  partie 
Françaife  , écrit-il  , efi:  la  propriété  de  quatre  corps  d’ar- 
mée de  noirs , ou  de  quatre  individus  ”.  On  veut  dégoûter 
les  officiers  blancs  venus  d’Europe  , et  les  ^envoyer  en 
France  , u afin  de  travailler  plus  fièrement  Je  pays  en  fi- 
nance , et  de  n’avoir  que  les  Africains  pour  obfer.vateurs  !’. 
Cette  prédiction  s’eft  accomplie  : prefque  tous  les  officiers 
ont  été  renvoyés.  “ On  fpécule  beaucoup  fur  la  partie  Es- 
pagnole encore  neuve  , ajoutait  Rochambeau.  On  y bâtit 
des  projets  de  fortune  , et  on  fie  doute  bien  que  je  ne  me 

prêterai  jamais  à tant  de  brigandages J’ai  parcouru 

la  partie  du  Nord  : les  Citoyens  y gémifsent  fous  lp  joug 
des  commandans  particuliers  des  quartiers  , qui  , fongeant 
à leurs  affaires  , négligent  celles  de  l’Etat , oppriment  les 
individus  , défobéifsent  volontiers  , ou  éludent  les  ordres 
iupé  rieurs 

“ Je  croyais  en  arrivant  ici  , dit  le  général  Rocham^ 
beau-dans  une  autre  lettre,  que  j’allais  y trouver  les  lois 
de  la  liberté  et  de  l’égalité  établies  d’une  manière  pofi- 
îive  ; mais  je  me  fuis  cruellement  trompé.  Il  ri  y a de  li- 
berté ^fur  cette  terre , que  -pour  les  commandans  des  Afri- 
cains et  des  hommes  de  couleur , qui  difpofent  du  refie  de 
leurs  Jemblables  , comme  de  bêtes  de  fomme.  Les  pauvres 
blancs  font  vexés  et  humiliés  par  tout.  Il  fera  , je  crois  9 
difficile  de  rétablir  l’ordre  parmi  les  diiapidateurs  , parce 
que , difpofant  des  Africains  , ils  les  poufseront  à la  révol- 
te , quand  on  voudra  diminuer  leur  influence  et  leur  cré- 
tin ; je  ne  crains  pas  même  de  vous  prédire , qu’après  les 
avoir  armés  , on  fera  obligé  de  leur  faire  la  guerre,  pouf 
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ies  rendre  un  jour  à la  culture.  J’ai  parcouru  , j’ai  vifit'e 
avec  attention  , la  totalité  de  la  partie  du  Nord  et  une  par- 
tie de  celle  de  l’Oueft  , et  par-tout , j’ai  vu  les  fymptômes 
du  m’éme  mal , ou  le  mal  lui-même  , dans  toute  fa  force 
ou  fa  laideur. 

“ Vous  pourrez  vous  faire  une  idée  du  délabrement" gé- 
néral, en  vous  rappelant  que  Saint-Domingue  exportait 
autrefois  annuellement  200  millions  de  denrées  coloniale 
aujourd’hui  le  revenu  peut  à peine  fuffire  à mal  nourrir  les 
troupes  qui  y font  en  garnifon  : ces  mêmes  troupes  n’y  font 
point  vêtues,  et  ne  reçoivent  même  pas  le  quart  de  leur 
lolde.”  Je  crois  pouvoir  afsurer  que  ces  troupes,  qui  font 
européennes,’  ne  montent  pas  à 400  hommes. 

“ On  fait  de  fâcheufés  réflexions,  continue  Rochambeaù, 
en  parcourant  les  divers  quartiers  de  St.  Domingue,  en 
voyant  le  défordre  affreux  des  cantons  que  nous  occupons,  et 
les  produis  immenfe  que  les  Anglais  retirent  des  parties  qu’ils 
ont  foumifes  à leurs  lois.”  Rochambeaù  ajoute  que  fi  le 
gouvernement  rte  veut  pas  changer  de  fyftême,  demande  fon 
rappel,  parce  qu’il  ne  veut  pas  que  fon  nom  foit  mêlé  avec 
celui  des  deftru&eürs  de  ces  belles  pofseflions,  et  que  déjà 
l’on  prépare  les  fcènes  révolutionaires  pour  la  partie  es- 
pagnole. 

Tel  était  l’état  de  Saint-Domingue  à l’arrivée  du  géné- 
ral Rocharrtbèaü , et  pendant  fon  féjour  dans  cette  colonie 
Cette  correfpondanee,  écrite  du  ton  de  la  franchife  militaire! 
nous  apprend  ce  que  nous  devons  penfer  de  la  civilifation! 
ouvrage  de  trois  mois,  et  de  ces  grands  profits  que  préfentoit 
la  colonie  aux  négocians  de  nos  ports,  et  dont  le  mefsage 
que  j ai  cité  faifoit  au  Confeil  une  peinture  emphatique  et 
ridicule. 

Mais  cet  état  de  defpotifme  et  d’infortune  fous  lequel 
gemifsoit  la  colonie,  n’a-t-il  pas  changé  parla  préfence  et 
les  foins  des  agens  particuliers  du  Direétoire  ? Non,  repré - 
tentans  ; il  s’eft  accru  chaque  jour,  il  eft  parvenu  à fon  comble. 
Peu  de  temps  après  leur  arrivée,  les  agens  eurent  l’impru- 
dence d’accueillir  les  nègres  qui  avoient  combattu  fous  Jean- 
François,  chef  de  révoltés,  qui  avoient  incendié  la  Plaine 
et  détruit  la  plus  belle  partie  de  la  colonie.  Les  agens  leur 
donnèrent  des  uniformes  nationaux,  des  cocardes,  des  armes- 
des  munitions  de  guerre  et  de  bouche. 

Alors  ces  fcélérats,  qu’un  fyftême  défaffreux  et  toujours 
prêt  à flatter  de  la  même  main  qui  écrafse  les  blancs,  tournent 
contre  la  France  les  armes  qu’ils  viennent  de  recevoir  des 
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àgens,  fe  répandent  par-tout  comme  un  torrent  dévaftateùi^ 
mafsacrent  un  commandent  nommé  Gag, net,  livrent  aux 
Gammes  le  bourg  de  la  Grande-Rivière. 

Ees  nègres  abandonnent  par-tout  la  culture;  leur  crj 
' aétuel  eft  que  ce  payé  leur  appartient,  qu’ils  ne  veulent  pas 
y voir  un  feui  blanc.  En  même  temps  qu’ils  jurent  aux 
blancs,  c’efbà-dire  aux  vrais  Français,  une  haine  féroce,  ils 
fe  font  entr’eux  une  guerre  cruelle  ; alternativement  tyrans 
et  viêBmes,  ils  outragent  les  plus  doux  fentimens  de  la  nature* 
ils  renoncent  à fes  plus  douces  affeélioas,  et  vendent  aux 
Anglais  leurs  propres  en  fans,  trafic  infâme  qui,  aux  yeux  de 
l’humanité,  déflionore  également  l’acheteur  et  le  vendeur. 

Ces  faits,  ces  ventes  des  enfans  par  leur  parens  dénaturés 
font  confiâtes  par  un  lettre  publique  de  Sonthonax,  et  une 
proclamation  des  agens  particuliers,  par  laquelle  ils  déclarent; 
la  partie  du  Nord  en  danger.  Je  fais  que  le  miniftre  de  la 
marine  dans  un  lettre  écrite  à la  commiffion  des  colonies  , a 
révoqué  ces  faits  en  doute:  mais  l’arrété  , mais  la  procla- 
mation font  {igné s dans  l'impartial , journal  déclaré  officiel 
par  un  arrêté  des  agents.  Et  e’eft  cette  même  armée  de 
Jean-François  qui  ne  eeffe  depuis  ce  tems  de  menacer  la 
partie  du  Nord  de  Saint-Domingue. 

La  conduite  des  agens  a été  la  première  Caüfe  dès  hor- 
reurs éommifes  aux  Cayes  , dans  la  partie  du  Sud.  Ils  ont 
envoyé  dans  cette  ville  plufieurs  délégués  dont  les  noms 
étaient  d’avancé  un  objet  de  haine  et  de  terreur.  Parmi 
eux  on  diftinguait  Leborgnequi , dans  un  mémoire  imprimé  j 
s’était  énorguiUi  du  titre  infâme  de  Marat  des  Antillei, 
Un  feul  Keverzaü  était  recommandable  par  une  bonne  ré* 
putation  , et  tous  les  rapports  s’accordent  à dire  que^  fi  ces 
collègues  lui  avaient  refsemblé  la  ville  des  Cayes  n’aurait 
point  vu  ces  murs  fouillés  par  d’horribles  mafsacrés.  Plus 
de  300  blancs  ont  péri;  d’affreux  fuplices  , des  tortures 
recherchées  ont  épouvanté  40  lieues  de  ces  contrées  mal- 
heureufes.  Sonthonax  en  accufe  l’orgueil  des  hommes  de 
couleur  et  leur  amour  de  l’indépendance;  ceux-ci  accufent 
les  délégués  des  agens  d’avoir  commis,  des  vexations  en 
arrivant  ; d’avoir  commencé  leur  admmiftration  par  le  vol 
et  le  brigandage,,  d’avoir  détruit  les  liens  qui  retenaient 
encore  les  nègres  dans  la  difcipîine  et  dans  l’ordre  fur  les 
habitations  qu’ils  cultivaient.  Il  eft  à remarquer  que  le 
général  Rochambeau  avait  annoncé  aux  agèns  du  Direrioire 
les  malheurs  qui  devaient  fondre  fur  cette  partie  de  la  co- 
lonie , s’ils  perfiffaient  à y envoyer  des  délégués  connu  par 
leur  immoralité. 
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Au  Port  - de  Paix  , d’horribles  maflacres  ont  été  commis  • 
et  Leblanc,  l’un  des  agêns;  difait  , en  préfence  de  Son- 
thonax  , dans  cette  féance  remarquable  , dont  la  ledure  a 
été  faite  en  comité  fecret , et  dont  j’ai  vainement  dèmandé 
Pimpreffion  , que  ces  maflacres  le  comméttaiéut  au  nom  de 

FSonthonax.  Cinq  mois  après  leur  arrivée  , leé  agens  font 
obligés  de  convenir  , en  termes  formels  , dans  une  dépêche 
du  18  Vendémiaire  dernier,  qu’une  phyfiommie  blanche  eft 
un  titre  de  profer iption  dans  la  partie  du  Sud.  Ils  n’avaient 
rien  dit  de  femblable  dans  leurs  premières  dépêches  : ainfi , 
■Voila  donc  les  progrès  que  cette  civilifation  , tant  vantée, 
& faits  ën  cinq : mois , fous  l’habile  main  des  agens.  La 
phyfionomie  blanche  eft  devenue  un  titre  de  profeription 
f &*ns  la  parde  du  Sud  ! “ Les  hommes  de  couleur  , difènt 
,{  ,es  agens  , tendent  fortement  à l’indépendance  ; leurs  paf- 
| v,fioné  lès  aveuglent  au  point,  qu’ils  ne  fentem  pas  le  vide 
d’un  pareil  fÿftèmé  ; leur  vanité  eft  tout  pour  eux.  Ils 
veulent  commander  ; ne  le  dûiïent-ils  qu’un  jour-  ils  le 
veulent , et  exclufivè menti  Le  moteur  principal  eft  Pin- 
ëhinat , qui  a joué  un  grand  rôle  dans  la  révolution  de  la 
Colonie.  II  répand  par-toùt  , que  les  hommés  de  couleur 
èt  les  noirs  font  les  véritable  propriétaires  de  la  Colonie; 
qtie  tout  leur  appartient , et  que  les  blancs  doivent  être 
exterminés  ou  chafles. 

U Les  mouvemens  fe  renouvellent  dans  l’Eft  de  la  partie 
Frànçàife.  Les  généraux  quittent  leur  porte  , défobéiflent 
j aux  ordres  de  la  Commiffion;  ils  vexent  et  pillent  les  cul- 
tivateurs. Les  opprimés  n’ofent  pas  même  élever  là  voix; 
et  la  Commiffion  , considérant  fa  faiblëffië , fént  qk'ëlle  com- 
| promettrait  fon  autorité , fi  elle  ejfayait  défaire  un  exemple . 
Dans  la  partie  du  Sud  , ce  font  les  hommes  dé  couleur 
qui  ont  envahi  toute  l’autorité  et  toutes  les  places.  Dans 
| celle  du  Nord  ( et  remarquez  que  c’eft  celle  du  Cap  , où 
les  agens  particuliers  font  leur  féjour  ) ; dans  celle  du 
Nord  , un  peu  moins  feandaieufement  , 'les  fondions  mili- 
taires principales  font  aujourd’hui  occupées  par  dès  géné- 
raux noifs;  et  dans  l une  et  dans  l’autre  partie  , il  ferait 
egalement  dangereux  de  deflituer  un  général  de  couleur* 
£)uant  au  blancs  , leur  deftitution  ne  fouftrirait  pas  la 
moindre  difficulté.  Ainft  , les  préjugés  pèfent,  aujour- 
dhui  , fur  ceux-Ia  mêmes  qui  ont  tant  fouffért  pour  les* 
détruire;  car,  fur-tout  dans  Padminiftration  , il  ri’eft  main- 
tenant  aucutl  ennemi  connu  de  la  liberté  des  noirs.” 

Ce  n eft  donc  pas  ? Citoyens  Repréfentans , parce  que  les 
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nègres  craignent  pour  leur  liberté  y que  la  Colonie  eft  fi 
lualheureufe.  Les  agens  le  difent  eux-mêmes  ; les  préjugé^ 
pèfent  aujourd’hui,  fur  ceux-là  memes  qui  ont  tant  fouffert 

Îpour  les  détruire.  Qpe  penfer  après  cela  du  melîage  que 
le  Miniftre  de  la  marine  a fait  ligner  au  Dire&oire  , le  4 
Floréal  , dans  lequel  il  efi  dit  que  le  moyen  le  plus  fur  de 
rétablir  la  Colonie  eft  de  rafliirer  les  nègres  fur  leur 
liberté  ? Quoi  ! depuis  quatre  ans  ils  font  libres  y on  le  leur 
a dit , on  le  leur  a répété  de  toutes  les  manières;  ils  pillent  , 
volent,  maflacrent,  incendient;  et  l’on  vient  vous  dire 
raffurez-les  fur  leur  liberté  1 C’eft  ainfi  qu’on  oie  fe  jouer 
du  Corps  Lég'fiatif  ! C’eft  ainfi  qu’on  lui  fuppofe  la  cré- 
dulité d’un  enfant  ! 

44  Parler  de  loix  aux  nègres  , difent  les  agens  dans  leurs 
dépêches,  c’eft  les  occuper  d’objets  trop  métaphyfiques  y 
inintelligibles  pour  eux.  Un  homme  eft  tout  pour  eux  ; à 
là  voix  ils  fe  laiflent  entraîner.  Son  nom  eft  pour  eux  fy- 
nonime  de  celui  de  Patrie  pour  un  homme  libré.” 

Retenez  , je  vous  en  fupplie  , cet  aveu  précieux.^  Il 
n’a  été  entendu  qu’en  comité  fecret ; on  a refufé  de  1 im- 
primer , et  le  rapporteur  Marée  ne  l’a  pas  répété. 

44  La  Commiflion  , continuent  les  Agens  , réduite  a faire 
des  proclamations  , dans  un  pays  où  les  quatre-vingt-dixT 
neuf  centièmes  des  individus  ne  favent  pas  lire  , la  Com- 
milfion  voit  , à chaque  inftant  fes  intentions  , fes  arretés 
mal  interprétés  , quelquefois  cenfures  avec  aigreur  3 ra- 
rement exécutés.”  ^ • 

Dans  une  Dépêche  du  18  Brumaire  , les  agens  , apres 
avoir  parlé  des  maffacres  du  Port -de -Paix  , ajoutent; 
t “ Outre  les  maux  immédiats  que  ces  mouvemens  entraînent  ; 
l les  conféquenees  qui  doivent  en  refulter  font  encore  fu- 
! neftes.  De  pareils  exemples  fe  font  déjà  trop  renouvelés 
' et  , d’après  la  difpofition  générale  des  efprits , on  ne  peut 
fe  diflimuler  , que  Vexijhnce  des  Européens  , dans  la  Coh-. 
| jile  9 ne  foit  extrêmement  précaire  et  pénible.  Dans  le  Sud  , 
/dans  les  montagnes  del’Eft  , et  dernièrement  aux  environs 
4 du  Port-de-Paix  , lorfque  les  noirs  fe  font  mis  en  infur- 
' I redion  , c’eft  toujours  contre  les  Européens  qu’ils  fe  font 
f dirigés.  Depuis  notre  arrivée  , jl  en  a péri  un  grand  nom- 
} bre  de  cette  manière , et  nous  avons  la  douleur  de  voir  , 
) que  nous  fournies  fans  moyens  pour  les  réprimer  . 

* Ainfi  , ce  n’eft  pas  feulement  dans  la  partie  du  Sud  , que 
les  Français  font  proferits  , c’eft  dans  toute  la  Colonie  , c elfe 
fous  les  yeux  mêmes  des  agens. 


vuyez , Repréfentans  , le  fyftème  des  nou- 
veaux libres  eft  de  maffacrer  les  Français , et  l’on  ofe  nous 
dire , qu’il  faut  raffurer  ces  brigands  fur  leur  liberté  ! Et 
cortimerît  les  raffurer  ? Par  des  lois  ; mais  lès  agens  vous 
dilent  que  la  loi  n’eft  rien  pour  eux  , que  c’eft  un  mot  in- 
intelligible pour  eux. 

Dans  un  léance  de  la  Commiffion  , dont  la  leéture  a été 
faite  en  comité  fecret , l’un  des  agens  , le  Citoyen  Leblanc  , 
déclare  “ que  la  crédulité  et  l’ignorance  de  la  majeure  par- 
tie des  habitans  de  l’îie  , jointes  à la  perverfité  et  la  dépra- 
vation , néceffitent  des  mefures  bien  différentes  de  celle? 
qu’on  peut  employer  dans  un  état  où  les  bornes  de  Ta 
fociabilité  font  pofées”. 

La  correfpondance  que  je  viens  de  lire  pré  fente  les  nègres 
divifés  en  deux  clafses , les  oppresseurs'  et  les  opprimés  • 
les  hommes  de  couleur  dominant  dans  une  partie  de  la 
Colonie  , et  les  blancs  , les  vrais  Français  , proferits  par- 
tout. Et  remarquez  que  ta  correfpondance  des  Agens  et 
celle  de  Rochambeau  s’accordent  parfaitement  , avec  cette 
différence  ( car  je  në  confondrai  pas  ce  loyal  guerrier  avec 
de  tels  hommes  ) , que  Rochambeau  a vu  le  mal  en  arrivant , 
en  a inftruit  le  Miniftre  de  la  marine  , et  que  lés  agens  l’ont 
d’abord  difîimulé  dans  leur  récit , et  augmenté  par  leur 
^conduite. 

Veut-on  une  preuve  fans  réplique,  que  la  manière  doni: 
.on  cherche  à faire  le  bonheur  des  nègres  les  a transformés 
Æn  tyrans  et  viétimes?  Qu’on  life  la  correfpondance  des 
délégués  que  les  agens  particuliers  avaient  envoyés  aux 
Cayes  , dans  la  partie  du  Sud  , Leborgne , qui  fe  glorifiait 
d’être  le  Marat  des  Antilles  , et  Rey  , fon  digne  collègue*, 
patriotes  d’une  efpèce  qui  n’a  pasbefoin  d’être  charaétérifé#; 
leur  témoignage  ne  peut  donc  être  fufpeét.  Ifs  écrivent  â 
Sonthonax  , le  29  Meffidor  de  l’an  4 , “ Que  les  nègres  & 
•font  plus  fournis  à un  feul  maître  , mais  à un  grand  nornL’é 
de  maîtres  nouveaux  , plus  abfolus  que  les  anciens  ; que  cè 
n’eft  pas  feulement  aux  gérans , aux  propriétaires;  aux 
premiers  et  féconds  conduéteurs , aux  infpeôeurs généraux  , 
aux  infpeéteurs  particuliers  de  toutes  les  clafses  que  les  cul- 
tivateurs doivent  foumiffion  et  obéifsance  , mais  à tous  lé& 
militaires  , depuis  le  foldats  jufqu’au  commandant.”  ( Cds 
conduéteurs  , ces  infpeéteurs,  ces  militaires  font  des  noirt 
toujours  prêts  à porter  l’autorité  au  dernier  dégré  du  def- 
potifine  ).  Les  délégués  ajoutent;  “Ce qui  vous  étonnera 
peut-être  , c’eft  que  nous  n’avons  trouvé  la  fatrsfaétion  ét 
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jo:e  que  parmi  les  cultivateurs  conduits  par  des  blancs  s 
et  fur  les  habitations  ou  réfid'mt  les  proprie  taires.’’ 

Cet  aveu  , repréfentans  ,.  eft  précieux  ; la  vérité  feule  3. 
pu  l’arrachera  des  hommes  de.  cette  faéfion , éternelle  en- 
nemie des  propriétaires  des  coionies. 

Les  délégués;  ont  voulu  changer  cet  état  malheureux 
4es  nègres;  on  voit  , dans  leur  correfpondance  , qu’ils  ont 
été  plus  qu’imprudens  dans  le  choix  des  moyens.  Ils  ont 
prêché,  dilent-ils  , fur  les  habitations  l’évangile  de  la  liberté  ; 
ils  ont  élevé  par-tout  des  autels  à la  patrie  , planté  des 
arbres  de  la  liberté.  Quel  a été  le  fruit  de  ces  farces  révolu- 
tionnaires? des  mafsacres  horribles  ; et  les  blancs  , les  Fran- 
çais ont  été  victimes  encore  une  fois  des  entreprifes  philan- 
tropiques , dont  on  ne  fe  ’.affe  point  dans  ces  déplorable 
contrées , où  l’on  ne  celfe  , au  nom  de  l’humanité  , de 
verler  lé  fang  des  malheureux  humains. 

A ces  témoignages  fi  pofitifs  , fi  énergiques  du  général 
Rochambeau  , des  âgens  euxrmêmes  , et  de  leurs  délégués, 
ajoutons  celui  de  Mirdonday  , général  de  brigade  , chef  de 
l’état-major,  et  qui  jouit  de  l’efiime  due  à la  probité.  Sa 
lettre  eft  du  29  brumaire  dernier. 

“ Le  général  Pajeot , écrit-il  , efi:  ici , comme  tous  le? 
généraux  blancs  à qui  il  ne  refte  plus  rien  à faire.  Toufsaint- 
l’Ouverture  ( générai  noir)  s’efi:  emparé  du  Port-de-Paix 
et  dès  ce  moment  les  révoltés  fe  font  réunis  à lui  fans  dif- 
ficulté ; ce  qui  nous  a démontré  jufqu’à  l’éyidence  que 
toutes  ces  révoltes  n’étoient  que  des  jeux  cruels  concertés 
entre  les  noirs  pour  effrayer  les  agens  s’emparer  du  pays  , 
égorger  peu  à peu  tous  les  blancs  , et  ayqir  un  prétexte 
pour  vider  les  magafins  et  les  arfenapx.  Auffi  ont  ils  pris 
4ans  l’arfenal  prefque  toutes  les  poudres  , canons , mor- 
tiers , obufiers  , fufils  , fabres  et  pifto  ets.  Ils  on  a&uelle- 
inent  dans  leurs  camps  tout  ce  que  nous  avions  apporté 
dÆurope  pour  l’approvifionnement  et  la  défenfe  de  Plie. 
Malgré  toutes  ces  déprédations  , et  quoique  la  colonie  foit 
endettée  de  plus  de  vingt  fois  la  valeur  de  fes  revenus  , nos 
caciques  continuent  avec  la  même  impudence  , les  mêmes 
dêpenfcs  et  les  mêmes  vols.  Nous  fournies  au  moment  de 
jnanquerde  tout.  Ils  ont  perdu  leur  crédit  par  l’abus  qu’ils 
en  on  fait.  Les  magafins  font  vide  , perfonne  n’eft  payé  ; 
et  malgré  cette  dé trefse  , quand  ils  peuvent  accrocher 
quelque  argent,  de  manière  ou  d’autre  , ils  fe  le  partagent 
entre  eux  trois  , et  perfonne  n’en  voit  rien,  je  ne  fais 
quand  la  France  voudra  arrêter  tant  d’horreurso” 


Dans  un  autre  lettre  du  21  nivôfe  , le  généra!  Mirdon- 
day  déclare  que  Toufsaint-l’Ouverture  donne  plutôt  dfes 
ordres  à la  commifîion  , qu’il  n’en  reçoit  : ce  qui  s’accorde 
avec  ce  quelles  agens  eux -memes  écrivent  fur  l’indépen- 
dance des  généraux  noirs. 

N’eft-ce  pas , repré  fen tans  , un  fpe&acle  inftruétif,  que 
de  voir  Sonthonax  , l’audacieux  Sonthonax  , qui  a tout 
aux  Africains , dans  l’efpoir  de  dominer  fur  eux  et 
réduit  aujourd’hui  à trembler  devant  eux  et  a 
y vu  ica  ordres  méprifés  par  les  hommes  qui  ne  doivent  qu’a 
lui  l’autorité  dont  ils  abufènt  contre  lui  ? 

II  eft  impolfible  de  réfléchir  fur  les  malheurs  de  Saint- 
Domingue  , bien  confiâtes  par  les  témoignages  que  je  viens 
de  prélènter  , fans  voir  qu’ils  font  caufés  par  la  fureur  ré- 
volutionnaire , qui  , précipitant  l’affranchifTement  des  nè- 
gres , a rejetté  toutes  les  mefures  que  confeillait  la  pru- 
dence , et  mis  , au  contraire  , dans  les  mefures  adoptées 
bien  plus  de  haine  pour  les  blancs  que  d’attachement  pour 
les  nègres.  Un  des  agens  du  Directoire  commence  par  dé 
clamer  * en  arrivant  au  Çap  , et  dans  une  cérémonie  pu- 
blique, un  dTcpurs  diété  par  la  démagogie  , où  , rappel- 
îant  les  traits  ufés  de  l’éloquence  de  nos  décemvirs , il  dé- 
nonce les  blancs  en  général  comme  les  ennemis  des  nègres. 

/1  On repre fente  au  Cap  , le  23  Fru&idor  , une  comédie’ 
pu  1 on  introduit  fur  la  fcène  des  propriétaires,  des  Fran- 
çais, formant  I’aftieux  projet  de  faire  mafiâcrer  tous  les 
negres.  Le  rapporteur  Marée  a cru  diminuer  l’indignation 
que  doit  exciter  cette  infamie  dans  les  âmes  honnêtes , en 
difant  que  cette  comédie  avait  été  repré fentée  dans  une  fo- 
cié te  particulière.  Non  , elle  l’a  été  publiquement  , dans  la 
falle  du  fpedacle  de  la  ville , et  l’on  donnoit  des  billets  à 
tous  les  nègres  qui  voulaient  aflifter  à cette  infâme  repré- 
fentation.  Je  garantis  ce  que  j avance  , d’après  le  témoi- 
gnage de  l’ordonnateur  Ferary  , qui  a été  chargé  lui-mê- 
me de  diftribuer  des  billets.  Et  ce  que  vous  aurez  peine  à 
croire  , ce  que  n’a  jamais  fouffert  aucun  Peuple  , les  per- 
sonnages foqt  nommés:  ce  font  les  Citoyens  Page  Brul- 
Jey  , l’Archevefque-Thibaut,  et  Verneuil , tous  connus  à 
baint-Domingue.  Il  eft  évident , que  par  eux  on  a voulu 
deiigner  tous  les  Colons  ; qu’en  leur  faifant  former  le  pro- 
jet de  maffacrer  tous  les  nègres  , on  a voulu  perfuader  que 
c était  le  projet  favori  de  tous  les  Colons  , qu’en  appeîlant 
fur  eux  la  malédiction  et  la  vengeance , on  a voulu  en 
accabler  les  malheureux  Colons.  Auffi  , depuis  cette  corné- 
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die  , depuis  la  loi  iriquifitorialeque  je  lirai  dans  un  inftant  , 
îi  n’y  a plus  de  fureté  pour  les  propriétaires  à Saint-Do- 
mingue ; et  s’ils  fuyent  de  cette  terre  de  défolation  , en 
maudiflant  et  la  France  , et  le  Diredoire  , et  vous-mêmes, 
qui  ofera  le  leur  reprocher  ? Quand  on  eft  aiflfi  gouverné  , 
on  n’a  plus  qu’un  Tentiment.  dans  le  cœur  ,•  celui  de  l’exé- 
cration pour  fes  tyrans  .et  pour  ceux  qui  leur  ont  donné 
3e  pouvoir. 

Voidez  - vous  favoir  quels  fentimens  Sonthonax  a foin, 
d’infpirer.  aux  nègres  envers  les  Colons?  Ecoutez  fa  lettre 
de  remerciaient  à la  prétendue  a(Temhléeéledorale  du  Cap. 
/’  u En  France  , dit-il , la  cabale  Coloniale  difperféè  par  mes 
l foins  , fe  rallie  depuis  mon  abfence.  Déjà  , vos  anciens  ty- 
| zans  ont  circonvenus  quelques  membres  influens  de  la  le- 
j giflature  Quels  font  ces  anciens  tyrans  , fi  ce  ne  font  les 
\ Colons  blancs?  Sur  le  théâtre  , on  les  repré  fente  prêts  à 
( malfacrer  tous  les  noirs  ! Truguet , dans  fa  correfpondance 
I imprimée  , répandue  à Saint-Domingue  , les  appelle  négri- 
i votes  ! 

Et  les  âge  ns  fe  plaignent,  après  cela,  que  la  peau  blan- 
che eft  yn  fignal  de  profeription  ! Defpote  inconféquens  , 
qui  l’a  proferite  , fi  ce  n’eft  vous?  C’eft  vous  qui  avez  changé 
les  nègres  ftupides  en  bourreaux  féroces.  Vous  répondrez 
au  Ciel  et  à la  Terre  , de  tout  le  fang  qu’ils  ont  yerfé. 

On  voit , dans  toute  1?  conduite  des  hommes  qui  ont  conf- 
tamment  fait  le  malheur  de  la  Colonie  , une  pré  dil  edi  on 
inarquée  , d’abord  pour  les  mulâtres  , enfuite  potir  les  nè- 
gres. On  les  voit  établir  , en  prêchant  l’égalité  , la  plus 
monflmeufe  inégalité.  Ils  calomniaient  fans  celle  les  Fran- 
çais Américains  , et  prônaient  , avec  emphafe  „ les  vertus 
des  mulâtres.  Bientôt  ils  ont  changé  de  langage  ; et  après 
avoir  élevé  les  hommes  de  couleur  pour  abaiiler  les  blancs  , 
ÜS -ont  attaqué  les  premiers  avec  autant  d’acharnement  qu’ih 
en  avaient  montré  contre  les  blancs. 

Le  général  Laveau  , dont  la  conduite  a le  plus  contrit 
hué  a doyner  aux  nègres  l’efprk  d’infubordination  et  de  li- 
cence , et  dont  les  proclamations  et  les  lettres  farcies  de  pal- 
fages  du  vieux  et. du  nouveau  teftament , annonce  tin  homme 
qui  emploie  tous  les  moyens  pour  dominer  ; Layeau  écrit 
; ay  comité  de  falut  public  , le  24  Nivêfe  : “ Les  Citoyens 
) de  couleur  font  au  défefpqir  de  ce  que  ce  n’eft  pas  un  d’eux 
( qui  eft  gouverneur  de  Saint-Domingue.  Ils  fé  permettent  cte 
j dire:  c’eft  notre  pays;  pourquoi  nous  donner  des  blancs 
) pour  gouverner  notre  pays  ” ? 


Lfotdbnhaféür  Perrôud  écrit , le  1 5 Pluviôfe  an  4 : u Len 
Sommes  qui  font  refiés  poflefïeurS  de  Saint-Domingue  , font 
accoutumés  au  crime.  L’honneur  et  la  Patrie  ne  font  rien 
pour  eux.  Comptez-y  bien 

» Lavçau  , au  Miniflre  de  là  marine  , 10  Venté  fe  an  4 ; 
Y I u II  eil  malheureux  pour  moi  d’être  forcé  de  le  dire  : les 
) Citoyens  mulâtres  veillent  fè  rendre  maîtres  du  pays , ten* 
| dent  tous  à l’indépendance  , cherchent  à faire  détruire  les 
\ blancs.  Nous  fouîmes  obligés  de  laifser  impunie  la  mort  dé 
/ plus  de  50  blancs  et  de  deux  mulâtres  afsalfmés.  On  difaitj 
/ «U  Cap  : pourquoi  ces  mulâtres  ont-ils  voulu  défendre  le$ 
J blancs?  c’efl  leur  faute  , s’ils  font  morts;  ce  n’était  pas  à 
( eux  qu’on  en  voulait 

. Laveau  et  Perroud,  dans  leur  circulaire  adrefsée  aux 
| négocians  du  continent  Américain  : “ Une  horrible  proL 
I cription  fur  toute  la  couleur  blanche  était  prononcée  dans 
\ tous  les  points  de  la  Colonie 

| Perroud  , dans  le  précis  imprimé  adrefsé  au  Miniflre  dé 
! la  marine , le  27  Germinal  an  4:  “ Depuis  long-tems  , là 
i main  fcélérate  d’un  parti  d’hommes  de  couleur  préparait  à 
] Saint  - Domingue  des  excès  contre  les  Repréfentans  de  là 
I France. 

I “ La  conjuration , gravée  dans  leurs  cœurs  , efl  déter- 
» minée  contre  les  blancs.  Elle  doit  frapper  fur  tout  ce  qui 
î tient-  à la  France  et  aux  principes  de  fa  conflitution. . . . . . » 

I KT’efl-il  pas  teins  , que  leur  foif  du  fang  Français  foit  éteirt- 

Y te  ? Je  vais  faire  le  récit  de  leur  complot:  le  fang 

| des  blancs  devait , pour  la  dernière  fois , arrofer  cetté  terre 
( Infortunée... ....  Hommes  de  couleur , vous  avez  toujours 

\ ré  fi  fié  à la  loi Vous  êtes  égarés  pat  les  mêmes  en* 

/ nemis  qui  vous  ont  fait  trahir  la  France  , en  léui*  livrant  lé 
Port-au-Prince  , le  Fort-Dauphin  , Saint-Marc  , le  Môle  , 
PArcahaye  , le  Mirbalais  , &c.  , &c... ”. 

En  citant  ces  reproches  , qui  ne  font  que  trop  fondés  , 
je  n ai  pas  l’intention  d’excufer  les  fautes  et  les  crimes  des 
individus  hommes  de  couleur;  je  veux  feulement  faire  re- 
marquer au  Confeil  ( et  cela  tient  effentiellement  à la  con» 
naiflance  de  l’état  de  Saint-Domingue  J,  je  veux  faire  re- 
marquer que  ce  font  maintenant  les  hommes  de  couleui* 
qu’on  accufe  de  tous  les  malheurs  de  cette  Colonie.  La  mêA 
me  faétion  , qui  long-tems  a pourfuivi  les  malheureux  Co- 
lons, après  les  avoir  dépouillés  , déportés  , écrafes;  aprèi 
s’étre  fërvi  dans  cette  lutte  , infâme  d’un  côté  , glofieufe 
de  l’autre  ? des  pallions  des  hommes  de  couleur  , a tourné' 
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. foüt-à-coup  fcs  efforts  côn ire  ceux-ci;  ef  fidèle  à la  maxime 
des  tyrans,  de  détruire  l inflrument  après  s’en  être  fervi  , 
cette  faélion  a écrafé  les  hommes  de  couleur  , après  avoir 
• écrafé  les  blancs.  Ceux  d’entr’eux  que  Sonthonax  avait 
comblés  d’honneurs  dans  fa  première  million  , font  ceux  que  , 
le  Directoire  vous  propofe  , dans  fon  dernier  mefsage  , d’ex-  • 
cepter  de  la  loi  generale  fur  l’adinnifiie. 

Qui  ne  voit  le  but  de  ce  plan  , auffi  rempli  d’adfefse  dans 
îa  combinaifon  que  d’atrocité  dans  l’exécution  ? Qui  ne  voit 
que  l’on  s’eft  conduit  ainfi  dans  l’efpoir  de  régner  enfuitè 
paifiblement  fur  les  nègres , dans  l’efpoir  de  le  débarafser 
de  furveiflans  incommodes  , de  n'avoir  , comme  le  dit  lè 
général  Rochambeau  , que  des  Africains  pour  obfervateurs  , 
et  de  travailler  plus  fûrement  le  pays  en  finance  ? u Je  dé- 
fapprouvais  hautement , dit  ce  général , les  plans  conçus 
pour  la  partie  du  Sud  , parce  qu’on  voulait  y faire  extermi- 
ner les  hommes  de  couleur  par  les  noirs  ; et  ce  font  encore 
les  malheureux  blancs  qui  ont  été  viétimes  de  ces  projets  in- 
fernaux ”* 

' Reportez  un  inftant  vos  regards,  Citoyens  Repré  fen  tans , 
fur  les  moyens  , auffi  multipliés  qu’infâmes  , employés  conf- 
tamment  depuis  cinq  ans  pour  chafser  les  Codons  de  Saint- 
Domingue  , et  les  priver  de  leurs  propriétés;  rappeliez-vous 
les  demandes  faites  plulieürs  fois  de  déclarer  émigrés  leà 
malheureux  Colons  i que  tous  les  fléaux  réunis  ont  forcé  dé 
fe  réfugier  aux  Etats-Unis  ; rappeliez-vous  les  imputations 
accumulées  contr’eux  dans  le  dernier  mèfsage  dû  19  Floréal, 
contre  lequel  j’ai  protefté  à cette  tribune  , pour  prouver 
qu’ils  font  indignes  de  retourner  au  fein  de  la  République  ; 
confidérez  , que  les  agens  ont  ofé  demander  , dans  leur  cor- 
refpondance  , le  droit  royal  de  diftribuer  à leur  gré  , dès  ha- 
bitations aux  généraux  noirs  ; voyez  lés  hommes  dé  couleur 
propriétaires,  pourfuivis  avec  autant  de  fureur  qu’on  avait 
perfecuté  les  blancs  propriétaires  , f t dites , fr  cette  marche 
confiante  et  régulière  , ne  préfente  pas  un  fyflème  complet 
d’expropriation  des  légitimes  proprii  taîrës.  En  pouvez-vous 
être  étonnés  , vous  , qui  avez  vu  le  même  fyflème  naître  , 
s’accroître  , fe  fortifier  et  s’exécuter  en  France  ? Si  j’étais 
devant  un  tribunal  où  tout  peut  être  dit , fi  la  dignité  de 
cette  tribune  ne  repoufsait  pas  des  preuves  d’une  certaine 
efpèce  , je  ne  laifserais  aucun  doute  fur  l’éxiflence  de  cet 
infâme  projet. 

Eft-ce  pour  achever  de  l’exécuter , que  le  Direéloire  fe 
propofe  de  renvoyer  à Saint-Domingue  Lavean  j qui  a éra- 
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btr  au  Fort-de-Paix  , pendant  qu’il  commandait  feul  dans  J 
cette  Colonie,  un  tribunal  révolutionnaire  militaire  , dont  \ 
l7 accu-fa teur  public  Manlo  était  un  de  fes  fcélérats  qui  ne  J 
te  plaifent  qu’à  répandre  le  fang  ; Laveau  , qui  écrivait  au  < 
comité  de  falut  public  , en  Vendémiaire  de  Tan  3,  une 
lettre  dans  laquelle  il  propofait  de  déporter  tous  les  blancs 
de  la  Colonie  , de  les  dépouiller  de  leurs  propriétés  , et  de  ' 
leur  donner  en  échange  des  biens  nationaux  en  France  ; £ 
Laveau  qui  a remis  à Sonthonax  un  projet  ligné  pour  dé- 
porter tous  les  mulâtres , projet  rendu  public  par  iSqntho- 
nax  lui-même  ; Laveau  également  abhorré  des  blancs  et  des 
hommes  de  couleur , contre  lefquels  il  ne  peut  retenir  fa 
rage  , ni  dans  fes  écrits  , ni  dans  fes  difcours?  fera- t- il 
chargé  d’achever  l’expropriation  des  blancs  et  des  hommes 
de  couleur  , et  de  faire  , de  Saint  - Domingue  , une  vafte 
ferme  pour  le  Gouvernement? 

Je  ne  peux  m’empêcher  de  citer  un  trait  particulier  dont 
jje  garantis  la  vérité  , qui  prouve  à quel  point  on  s’acharne  , 
dans  ces  contrées  lointaines  , contre  les  propriétaires.  Bâil- 
lon - Libertat  , vieillard  de  foixante  - dix  ans  , avait  quitté 
la  Colonie  après  l’incendie  du  Cap  , et  s’était  réfugié  à la 
Nouvelle  - Angleterre.  Touffaint  - l’Ouverture  , général 
noir  , à qui  je  me  plais  à rendre  la  juftice  qui  lui  eft  due, 
fe  rappelle  , avec  reconnaifîance , les  bons  procédés  qu’avait 
eus  autrefois  envers  lui  Baillon-Libertat , lui  écrivit  de  re- 
venir , à Saint-Domingue  , l’en  prefle  vivement , et  lui  en- 
voie de  l’argent  pour  Ion  voyage.  A peine  eft-il  débarqué  , 
conduit  devant  Sonthonax  , que  celui-ci  l’accable  de  repro- 
ches , lui  témoigne  les  plus  violens  foupçons  fur  l’ufage 
qu’il  pouvait  faire  de  fon  influence  fur  Touffaint , lui  dé- 
clare qu’il  fera  jugé  comme  émigré  , le  fait  jetter  en  prifon. 
Touffaint  apprend  cette  nouvelle  , il  accourt  au  Cap  j bien- 
faiteur à fon  tour  dé  celui  qui  lui  avait  fait  connaître  le  plai- 
fir  de  la  reconnaiflance  , il  le  fait  mettre  en  liberté  ; et  ce 
vieillard  eft  obligé  de  traverfer  encore  les  mers.  Par  ce  trait 
jugez  des  autres  ; imaginez  quel  fceptre  de  plomb  pèfe  fur 
les  malheureux  Colons. 

Mais , au  milieu  de  ces  horreurs  , de  ces  défaftres  , qu’il 
eût  été  fi  facile  d’empêcher  , en  confiant  à des  mains  pures 
et  refpe&ables  , l’adminiftration  de  Saint-Domingue  , une 
queftion  fe  préfente  naturellement:  les  nègres  font -ils 
plus  heureux  ? Quel  fruit  a - 1 - on  retirés  de  la  conduite 
tenue  envers  eux. 

Dociles  inftrumens  des  fattions  et  de  méchanceté  , la 
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plupart  font  ïe  mal  fans  but  et  fans  de  Sein  ; ils  marchent 
aveuglément , trompés  à finftant  même  par  qui  veut  l’en- 
treprendre ; et  fi , dans  notre  révolution  nous  avons  éprou- 
vé combien  il  était  difficile  , même  aux  hommes  inftruiüs , 
d’avoir  des  idées  juftes  des  ckofes  , combien  les  fauffes. 
idées  de  chofes  les  égaraient  , les  précipitaient  dans  un 
abyme  , fur  les  pas  de  l’imprévoyance  ; fi  le  Peuple  Fran- 
çais a été  remué  , entraîné  par  les  moyens  même  les  plus 
ridicules  , avec  une  facilité  déplorable  , fans  diftinguer  le 
langage  hypocrite  et  déclamateur  du  faélieux  , du  langage; 
Êmple  et  vrai  de  l’homme  de  bien  : quel  effet-,  penfez-vous 
que  peuvent  produire  les  intrigans  ,.  les  raéchans  , fur  une 
peuplade  grofl;ère  , privée  de  toute  efpèce  de  connaiffances 
relatives  à l’état  focial  , qui  en  font  le  produit , et  qui  le 
maintiennent;  privée  de  cet  inflinét  que  nous  voyons  du 
moins  chez  les  Peuples  d’Europe  , les  plus  groffiers  ; privée 
4e  ces  notions  , quelquefois  fauffes  , fouvent  juftes , tranf- 
mifes  de  génération  en  génération  , qu’on  étouffe  , il  eft 
vrai , trop  facilement , mais  qui  produifent  prefque  toujours 
4’heureux  réfultats,  quand  les  Peuples  ne  font  pas  livrés  à 
4e  vils  faétieux  ? 

Vous  ne  trouverez  rien  de  pareil  parmi  les  nègres  et  fans 
préfentèr  des  recherches  philofophiques  , déplacées  à cette 
tribune  , fur  leurs  carà&ères , fur  leur  efprit , je  me  borne- 
rai à dire  , que  l’entreprife  la  plus  difficile  eft  d’en  faire  des 
Citoyens  ; que  vous  ne  pouvez  employer  trop  de  prudence , 
trop  de  précautions  pour  les  conduire  à un  état  de  civilifâ- 
tion  qui  les  rende  dignes  de  ce  titre,  et  capables  d’en  rem- 
plir les  devoirs.  Vous  leur  devez  proteélion  et  bienveillance  , 
vou 6 leur  devez  les  foins  de  l’humanité  ; mais  vous  ne  devez 
pas  en  faire  tout  à-coup  ce  qu’ils  ne  peuvent  être  de  long- 
tems  , ce  qu’ils  ne  font  point  par  eux-mêmes , ce  qu’ils  ne 
font  point  par  la  Conihtution.  Ah!  Citoyens,  vous  qui 
avez  vu  de  près  combien  eft  hideufe  et  meurtrière  la  dé- 
magogie parlant  à la  multitude  , la  conduifant , l’égarant , 
imaginez  quelle  doit  être  cette  furie  infernale,  guidant,  la. 
flamme  et  le  fer  à la  main  , des  peuplades  barbares*,  trans- 
plantées des  bords  Africains,  détruifant  le  preftige  qui  les 
avait  contenues  jufqu’alors , les  livrant  à leurs  payions- 
fbugueufes , les  abandonnant  au  crime  , et  les  excitant  à la 
foreur  , aux  meurtres , à l’incendie  , à la  dévaluation  ! 
Non,  Citoyens  flepréfentans , non»  , il  n’eft  aucun  de  vous; 
affez  ferme  , affez  ftoïque  , pour  contempler  d’un  œil  fec , 
l’ef&oyable  tableau-  des  horreurs  commifes  à Saint-Domin- 
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gue.  L’aftre  brillant  qui  le  féconde  , y a éclairé  des  mflnf- 
truofités  fur  lefquelles  la  penfée  le  précipire  et  n’ofe  s’ar- 
rêter. II  y a vu  un  nouveau  genre  de  Viétunes  <ians  la  par- 
tie la  plus  faible  , la  plus  intereffmte  de  l’efpèce  humaine  j 
il  y a vil  des  brigands  montrer  à la  terre  effrayée  , le  crimé 
que  tant  de  philofophes  croyaient  impolîible  , l’homme  bu- 
vant le  fang  de  l’homme  , dévorant  la  chair  de  l’homme. 

Et  pour  achever  de  fe  former  une  jufte  idée  de  ces  peu*- 
plades  , il  faut  connaître  la  haine  qu  elles  fe  portent  entre 
elles;  il  faut  fe  rappejler  ces  ventes  infâmes  des  enfans  par 
leurs  pères  ; que  leur  reproche  Sonthonax  ; il  faut  voir  un 
grand  nombre  d’entr’elles  repoufsant  la  liberté  qu’on  leur 
pré fert tait , combattant  contre  le  Peuple  qui  la  leur  offrait  9 
tandis  que  les  autrefs  ne  Tembrafsent  que  pour  la  fouiller 
par  le  plus  horrible  brigandage.  Que  des  Peuples  fe  cour 
vrent  de  leurs  armes  pour  s’oppofer  à des  innovations  dans 
le  Gouvernement  qui  les  régifsait , qu’ils  combattent  pour 
relever  leurs  autels  abattus  , cela  fe  conçoit  : c’eft  ce  qu’ont 
vu  tous  les  fiècles  , tous  les  pays.  Mais  * que  des  hommes 
qu’on  fait  pafser  de  î’efclavage  à la  liberté  , prennent  le? 
armes  contre  le  Peuple  qui  les  affranchit,  et  combattent 
pour  le  Peuple  qui  veut  maintenir  l’efclavage  , c’eft  ce  qu’on 
ne  peut  voir  que  parmi  des  Peuples  barbares  f c’eft  ce  qui 
les  diftingue  efsentiellement  des  autres  Peuples , c’eft  ce  qui. 
les  caraétérife  , et  çé  qui  doit  apprendre  au  légiflateur  qu’il 
faut  des  lois  auffi  différentes  pour  des  hommes  aufTi  différens. 

Q.u'on  fe  joue  maintenant  de  notre  crédulité , au  point 
de^  nous  parler  d’une  civilifation  , ouvrage  de  trois  mois  ; 
qu’on  ofe  nô'us  dire  , pour  nous  confoler  du  fang  répandu  , 
de  l’incendie  dévorant  , que  dans  prefque  toutes  les  maiT 
fons  , et  dans  les  rues  mêmes , on  entend  des  enfa.ns  répéter 
P alphabet  de  mémoire  ( I t ; que  le  Miniftre  de  la  marine 
annonce  aux  agens  , que  le  Direftoire  a entendu  , avec 
fenfîbilité , les  détails  des  fuccé s obtenus  par  Pélablîjfement 
des  écoles  primaires  (2);  qu’on  faf'se  circuler  la  lifte  des 
Hiem-bres  d une  academie  au  Cap,  parmi  lefquels on  Voit  les 
noms  de  plufieurs  negres  , dont  l’un  cft  déjâghé  comme 
homme  très-éioquent  s ces  mifé  râbles  niai  fériés  n’eh  impo- 
fent  à perfonne;  le  tems  eft  pafsé  des  turlupinades  révo- 
lutionnaires , on  les  abandonne  pour  revenir  au  bon  fens. 

( i ) Rapport  de  Màrec. 

( 2 ) Lettre  de  Truguet , du  2t  Vendémiaire. 
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Sans  doute  , il  eût  été  poflib’Ie  de  conduire  , d’une  main 
prudente  les  nègres  à la  liberté.  L’humanité  dictait  , en 
fou  riant , les  moyens  de  les  amener  de  l’efclavage  à la  dé- 
pendance , de  la  dépendance  à la  liberté  ; mais , abandon- 
ner ce  grand  changement  à des  têtes  ardentes  , mener 
violemment  les  nègres  à la  licence  des  brigands , à travers 
les  fureurs  et  les  flammes  ; marcher  à ce  grand  but  comme 
la  tempête  qui  déracine  les  arbres,  renverfe  les  maifons  , 
fans  faire  attention  aux  hommes  qui  feront  écrafés  fous  les 
débris  , faire  périr  deux  cênt  mille  nègres , pour  rendre 
libres  trois  cent  mille  nègres  , immoler  pour  cela  dix  mille 
Français , ruiner  pour  cela  le  commerce  d’une  grande  Na- 
tion ! Ce  réfultat  fait  horreur;  il  fait  repentir  le  philofo- 
phe  des  maximes  qu’il  a proclamées , le  legiflateur  des  lois 
qu’il  a portées  ; il  apprend  au  fage  avec  quelle  circonfpec- 
tion  il  doit  former  les  vœux  les  plus  purs  , pour  le  bonheur 
de  fes  femblables;  il  trace  , en  traits  de  feu , cette  grande 
vérité  , qu’en  théorie , tout  eft  exaét  , tout  eft  abfolu  , 
mais  que  dans  la  pratique  tout  eft  relatif;  qu  elle  pre fente 
à chaque  pas  le  befoin  des  modifications;  que  bientôt  elle 
appelle  les  changemens  , et  trame , a la  fuite  , des  in- 
convéniens  imprévus  , des  embarras  infurmontables.  La 
preuve  la  plus  certaine  de  la  faibleffe  de  1 efprit , eft  de  ne 
s’attacher  qu’à  la  théorie  , et  de  ne  pas  prévoir  les  effets 
inévitables  du  fyftème  qu’on  embraffe.  Avec  une  telle 
conduite  , on  eft  bientôt  tourmenté  par  les  regrets,  et  dé- 
chiré par  les  remords. 

Quelle  étrange  deftinée  , que  celle  desColonies  ! Tyran* 
nifées  avant  la  révolution  , au  point  que  l’hiftorien  des 
deux  Indes  n’a  pas  craint  de  dire  que  la  patrie  , fous  le  nom 
de  mère  , demandait  au  Colon  du  fang  , au  lieu  de  le 
nourir  ! Bouleverfées  depuis  la  révolution  par  le  pouvoir 
légiflatif  ! cinq  lois  contradiélôirès , quelle  pitié  ! Cinq  lois 
contradiétoires  , et  toutes  fondamentales , envoyées^  en  5 
ans  ! Le  défir  de  fe  régir  intérieurement  transformé  fans 
ceffe  en  projet  d’indépendance  , par  des  hommes  qui  n’a 
vaient  jamais  réfléchi  fur  ce  qui  regarde  les  Colonies , et 
fur-tout , par  l’homme  qui  foutenait  auparavant  ce  meme 
fyftème  de  régime  intérieur  , dont  il  prefentait  enfuite  le 
fimple  vœu  comme  un  crime  ! D’atroces  proconfuls  envi- 
ronnés de  ce  que  la  France  pouvait  rejeter  de  plus  impur  ; 
toutes  les  fureurs,  toutes  les  infamies;  la  guerre  civile  et 
étrangère  ; les  blancs  facrifiés  aux  mulâtres , enfuite  aux 
nègres;  les  mulâtres  facrifiés  aux  nègres,  les  nègres  fe 


détrui^nt  entr’eux!  Et  toutes  ces  horreurs,  au  nom  de 
l’humanité  , dans  un  pays  , dont  aucun  habitant  de  la  cam- 
pagne n’avait  de  ferrure  , ni  de  verrou  à fe  s portes  avant 
îa  révolution  : ce  qui  prouve  invinciblement  quelles  en 
étaient  les  mœurs,  et  combien  il  aurait  été  facile  d’ame- 
ner un  heureux  changement  fans  fecouffe  et  fans  violence  1 
Ce  ne  fera  jamais  impunément , qu’on  violera  cette  loi  de  la 
nature  , qui  veut  que  le  bien  fe  fade  lentement  , tandis  que 
le  mal  arrive  avec  la  rapidité  de  la  foudre^ 

Le  Directoire  a dit,  dans  fon  premier  meffage , qu’il 
avoit  donné  à fes  agens  , des  inftruCtions  conformes  à la 
conftitution.  Je  n’en  doute  pas;  mais,  quelque  fage  que 
foient  ces  inftruCtions  , la  chofe  la  plus  effentielle  était  de 
n’en  charger  que  des  hommes  d'une  probité  connue  , de 
véritables  amis  de  l’ordre  et  de  l’humanité  , des  hommes 
intérelTés  à la  profpérité  des  Colonies  , et  non  des  têtes 
fulphureufes  , qui  marchant  avec  violence  vers  le  but 
qu’elles  fe  propofent , ne  favent  préparer  aucun  événe- 
ment* et  à qui  leurs  fautes  feules  peuvent  tenir  lieu  de 
méditation.  Et  ici  , je  trahirais  mon  devoir  , fi  je  n’élevais 
pas  la  voix  en  faveur  des  Colons  , fi  je  ne  demandais  pas 
pour  eux  une  part  dans  l’adminiftration  de  leur  propre  pays  * 
li  je  ne  repouflais  pas  cet  abfurde  préjugé  qui  les  a prof- 
crits  en  malfe  , les  a embaftillés  de  tous  côtés  , les  a procla- 
més incapables  de  prendre  une  part  aCtive  à l’adminiftration 
de  leur  pays.  Quelle  eft  donc  cette  abfurde  accufation  qui 
s’eft  élevée  contr’eux  * dès  le  commencement  de  la  révolu- 
tion , dans  un  journal  accrédité  , que  d’autres  ont  répétée  ? 
Il  eft  parmi  eux  , comme  parmi  les  autres  Français , de 
bons  militaires  , des  adminifttateurs  , des  hommes  de  lettres. 
C’était  un  Colon  , queDugomier  qui  conduifait  vos  armées 
à la  viéloire  , jufqu’au  moment  où  la  mort  l’atteignit  fur  le 
champ  de  bataille;  c’était  un  Colon  , cet  intrépide  défen- 
feur  du  Tigre  , qui  contraignit  les  Anglais  d’honorer  dans 
fa  perfonne  la  valeur  Françaife;  un  autre  repréfente  la 
Nation  auprès  de  fon  plus  fidèle  allié  ; c’eft  un  Créol , ce 
braVe  général  Dumas  , dont  Buonaparte  cite  avec  éloge  le 
courage  héroïque.  Il  en  eft  , dont  le  nom  eft  cher  à Saint- 
Domingue  , cher  à leurs  anciens  efclaves  , et  dont  la  pré- 
fence  contribuerait  à rendre  le  calme  et  la  confiance  à cette 
malheureufe  Colonie  ; mais  il  faut  favoir  les  choifir  , il  faut 
aller  au-devant  d’eux;  ils  n’intriguent  pas;  ils  fe  cachent 
dans  leurs  familles  qu’ils  voient  chaque  jour  flétrir  par  le 
befoin.  L’an  des  membres  du  Directoire  naguères  leur  a 


rendu  juftice.  u II  éft  temps  de  fauver  les  colonies  , a die 
Barras  dans  un  rapport  fait  a la  Convention;  la  France 
jufqu’à  préfent  a tout  fait  pour  les  perdre;  les  eo  ons  ont 
tout  fait  pour  les  conferver  , et  il  «A  furprenant  qu’il  en 
fuit  relié  un  feul  fidèle  a la  patrie.” 

Sans  doute,  cette  fidélité  fera  plus  furprenante  encore, 
fi  Fon  continue  à les  traiter  comme  on  a fait  jufqu’a  pré* 
/ fent.  Eft-il.  rien  de  plus  barbare  que  les  mefurés  prifes  con- 
s tre  ceux  qui,  fuyant  l’incendie  et  la- dévaftation  à travers 
' mille  périls  , ont  abordé  fur  une  terre  hospitalière  , où  la 
«iifère  les  confume  , et  à qui  Fon  ravit  leurs  propriétés  , 
jufqu’à  ce  que  le  Directoire  ait  prononcé  fur  leur  fcw*t  ? 
Mefure  barbare  autant  qu’ufurpatrice  du  pouvoir  légifiatif. 
/ Eff-ib  rien  qui  porte  plus  le  caraClère  de  1 injuflice  et  de  la 
i prévention  , que  de  refufer  d’enéoyer  à Saint-Domingue 
î un  feul  Colon  blanc,  revêtu  de  l’autorité  ; et  d’y  dëlé- 
/ guer  en  même-temps  , avec  toute  la  puiffance  directoriale, 
S Raymond  4 homme  de  couleur  ? 

/ On  les  dépouille  , on  les  déporte  ; Truguet  les  calom- 
1 nie  en  maffe  , dans  un  meffage  , tandis  qu  un  grand  nom* 

| bre  d’entr’eux  donnent  à la  République  des  preuves  héroï* 
i ques  de  dévoument.  Ceux  que  le  fort  de  la  guerre  a mis 
l fous  le  joug  des  Anglais,  lorfqu ’ils  apprirent  que  de  non* 
veaux  agens  étaient  partis  pour  Saint-Domingue  , .. atten- 
dant, avec  confiance  des  hommes  vertueux  , et  non  un  Son- 
thonax  , confpirèrent  contre  les  Anglais  pour  fendre  leur 
pays  à la  France  ; leur  projet  fut  découvert  ; et  dix-fept 
d’entr’eux  périrent , victimes  honorables  de  leur  amour 
pour  leur  Patrie. 

jufqu’à  préfent  on  a traité  les  Français  d’Amérique  aveè 
une  injuflice  qui  eft  tellement  devenue  une  habitude  , qu’oii 
ne  la  foupçonne  même  pas.  Je  demande  l’attention  dû 
Confeil  ; tout  cela  tient  eiTenriel  rement  à mon  fojet  : car  je 
defirebien  plus  d’obrenit  votre  intérêt  pour  mes  malheureux 
concitoyens  , que  d’exciter  votre  refsentiment  contre  leur 
perfécuteurs.  Je  lifois  dernièrement  dans  un  journal  ; dont 
le  rédacteur  était  alors  membre  du  Confeil , et  qui  n’eft  en 
cela  que  l’écho  des  trois  afsernblées  et  de  leurs  comités  des 
colonies  , je  lifois  la  copie  d’une  lettre  qti’bnd  prétend , fans 
en  apporter  aucune  preuve , avoir  été  écrite  au  roi  d’An- 
gleterre par  fix  habitans  de  Saint-Domingue.  Le  député 
journalifte  ajoutoit  : Voilà  le  fatriotifmè  des  colons.  Ce 

faifonnement  a été  cent  fois  répété  dans  les  trois  afsem- 
bléesj  il  Fa  été  dans  le  premier  volume-  du  rapport  corn- 


abftjrdes 


mence  après  dix-huit  mois  d’attente  , par  Garran-Coulon 
qui  parle  aujourd'hui  au  nom  de  quatre  comités  qui  n’exif- 
tent  plus-  depuis  1 7 mohf;  il  eft  encore  répété  tous  les  jours. 
Cependant  , quoi  de  pîus  abfurde  ! Si  l’on  peut  dire  * 
quelques  colons  ont  trahi  la  France , donc  tous  les  colons 
font  des  traîtres;  Je  dirai:  des  habitansdes  départemens  de. 
l’Oueft  ont  combattu  pour  la  caufe  de  nos  ennemis , dont 
tous  les  départemens  del’Oueft  font  ennemis  de  la  Fran 
des  Toulonois  ont  livré  leur  ville  aux  Anglais , donc  t 
les  Toulonois  font  ennemis  de  la  République.  Je  potu.„ 
même  généralifer  ce  raifonnement  et  dire:  beaucoup  de 
Français  déteftent  la  liberté  de  leur  pays,  donc  tous  les 
Français  deteftent  la  liberté.  Ces  raifonnemens  fon  abroln- 
jnens  les  mêmes  que  celui  que  j’ai  cité  : ils  font  aulh 
les  uns  que  les  autres. 

Repréfentans , vous  ne  partagerez  pas  cette  injuftic 
vous  faurez  vous  élever  au-def  us  de  ces  miférabJes  pallions 
prefque  tous  , nous  avons  été  perfécutés  et  malheureux  - 
tous  nous  défendrons,  nous  protégerons  les  infort  '* 
Français  américains. 

En  réfumant  ce  que  je  viens  de  dire  , en  fe  rappelant  les 
palsages  que  j ai  cite  s de  la  correfpondance  de  Rochambeau 
idu  général  Mirdonday,  et  de  celle  des  agens  particuliers  du 
pireétoire  , en  y joignant  cette  foule  de  témoignages  répan- 
dus dans  toutes  les  parties  de  la  France  , il  eft  impolïiblede’ 
ne  pas  prononcer  que  la  colone  de  Saint-Domingue  gémit 
Jous  le  joug  accablant  de  l’anarchie  militaire  ; que  l’autorité 
jprefque  ^ entière  dans  la  partie  du  nord  eft  entre  les  mains' 
des  generaux  noirs  , que  les  agens  n’ofent  deftituer;  quelle 
eft  dans  la  partie  du  lud  entre  les  mains  des  hommes  de 
couleur;  que  la  race  blanche , la  race  des  Français , y eft 
proicrite.  et  y trouve  à chaque  inftant  la  mort;  que  les 
propriétaires  en  font  chafsés;  que  l’autorité  la  plus  arbi-' 
traire  y a établi  fon  épouvantable  empire,  et  enfin  que 
les  agens  particuliers  ont  augmenté  cet  étât  malheureux 
bien  loin  de  le  diminuer.  Vous  en  ferez  convaincus  par 
examen  de  leurs  aétes  adminiftratifs:  mais  avant  de  le  com- 
mencer , je  vous  conjure  de  m’accorder  toute  votre  atten- 
mon. 


SECONDE  PARTIE. 


T*  A RMI  les  a&es  des  agens  particuliers  du  Directoire , 
îlen eft  un  grand  nombre  de  très-condamnables , parce  qu’ils 
font  contraires  aux  principes  de  la  Conftitution  ; mais  comine 
ils  ne  blefsent  ni  l’intérêt  national  , ni, la  juftice  , ni  .1  hu- 
manité , je  fuis  prêt  .à  les  excufer  ayec  le  Citoyen  Maiec  . 
je  ne  parlerai  pas  des  aétes  qui  me  paraifsent  évidemment 
coupables , et  fur  lefquels  jl  eft  iippoffible  que  le  Corps  Le- 
giflatif  ne  prononce  pas. 

Je  demanderai  d’abord  , comment  on  doit  qualifier  cet  ar- 
rêté du  3 Thermidor  , qui  commande  de  conduire  le  géné- 
ral Rochambeau  à bord  d’une  corvette , pour  être  tenu  , 
dit  l’arrêté  , à la  difpofition  des  agens  , jufqu’à  ce  qu’ils  en 
aient  autrement  ordonne.  Le  rapporteur,  nous  a dit  , que 
c’était  une  violation  de  l’article  145  ^ Conftitution  ; 
mais  , qu’eft-ce  qu’une  violation  des  articles  de  garantie  de 
la  liberté  des  Citoyens  , fice  n’eft  un  aéte  de  tyrannie  qui 
doit  être  févèrement  puni?  Qu’eft-çe  que  l’acre  te  par  le- 
quel ils  ont  fait  embarquer  ce  Général  et  plusieurs  autres 
Officiers  , la  nuit  , comme  des  coupables , fans  les  avoir  en- 
tendus , fans  leur  avoir  expliqué  la  caufe  de  cpt  aftreux  trai- 
tement , pas  même  à l’un  d’eux  , le  Citoyen  Panifie  , qui 
était  dangereufement  malade  , comme  1 atteftent  les  certi- 
ficats  de  médecins  ? Qu’eft-ce  que  cesaftes  de  dpportat.on 
expédiés  par  les  agens  du  Dire&oire  , fou  vent  fans.  naotifs 
exprimés  , contre  les  Citoyens  Coujeon  , Amm,ecy  , Dou- 
xais,  enfeigne  de  vaifieau  , Autrichv  , officier  de  faute  , la 
veuve  Riquet , la  femme  Dufiar  , jean  Lafseres  , Paulin 
Goy  ? Qu’eft-ce  que  cette  violation  continuelle  du  droit  de 
cité  , ü ce  n’eft  le  crime  carafté ri fé  par  la  Conftitution  , 
crime  de  détention  arbitraire  f ^ 

Mais  , tout,  cela  difparaît  devant  la  violation  audacieute  , 
i’oferai  dire  facrilège  , de  la  liberté  individuelle  , du  titre 
de  Français  , des  difpofitions  conftitutionnelles  , des  lois  de 
l’humanité  , de  la  juftice  de  tous  les  pays  , qu’ils  ont  ofe 
fe  permettre  , en  mettant  le  général  Villatte  hors  de  a 
Joi.  Etait-il  coupable?  Ce  ne  peut;  être  la  queftion.  Kien 
n’a  pu  leur  donner  le  droit  de  figner  , de  proclamer  cet  m- 
r famé 


c *s  1 

famé  arrêté  du  2 Prairial , qui  porte  ce$  mots:  Ênj oignons 
* tous  les  Citoyens  de  lui  courir  fus , et  de  le  faifir  mort 
ou  vif , fous  ‘peine  de  défobéir  à nos  ordres  : c eft-a-dire  , 
nous  donnons  le  droit  de  le  tuer.  Si  de  pareils  aâes  ne  font 
pas  punis  , le  titre  de  Citoyen  n’eft  qu’un  titre  méprifable, 
la  liberté  individuelle  un  mot  Vide  de  fens  , la  Conftitu- 
tion  une  moquerie  d gne  de  pitié. 

Dans  cette  affaire  de  Vtlatte  , ils  ont  ouvertement  violé 
la  charte  de  no*  droits  , en  arrachant  plus  de  vingt  Ci- 
toyens à leurs  foyers  , en  les  déportant  pour  les  faire  ju- 
ger en  France  , loin  de  leurs  juges  naturels  4 loin  des  té- 
moins qui  pouvaient  dépofer  en  leur  faveur. 

Penferiez  vous , en  ne  puiiiffant  pas  ces  aâes  arbitraires  ^ 
faire  refpeâer  Ja  qualité  dé  Citoyen  ? Non  , fiepréfentans  \ 
On  ne  refpeâe  pas  foi-même  un  titre  qu’on  porté , fi  la 
fimple  énonciation  de  ce  titre  n’imprime  pas  le  refpeâ  * fi 
l’on  n’eft  pas  fûr  que  la  moindre  violation  faite  à ce  titré 
fera  fui  vie  d’un  prompt  châtiment.  Ces  mots  , je  fuis  Ci* 
toy en  Romain  , impolaient  autrefois  le  refpeâ:  chez  les  Na- 
tions éloignées  , chez  les  peuples  barbares  ; ces  mots  , je 
fuis  Citoyen  Français  , doivent  produire  la  même  impref- 
fion  ; et  ce  n’eft  pas  feulement  dans  cette  cité  , qui  voie 
réunis  dans  fes  murs  les  Repréfentans  du  Peuple , la  pre- 
mière magiftrature  , le  premier  tribunal , que  les  droits  d’un 
membre  de  la  République  doivent  être  refpeâés  ; mais  en 
queîqu’endroit  * chez  quelque  Peuple  qüe  foit  violé  le  titre 
de  Citoyen  Français  $ vous  devez  penfer  que  cé  mépris  at- 
taque la  gloire  et  la  dignité  de  là  République. 

Ceux  pour  qui  je  parle  ont  réclamé  ce  titre  fàcré  , ceux 
que  j’àccufe , l’ont  méprifé  ; les  viâimeà  ont  invoqué  U 
loi , les  tyrans  l’ont  foulée  aux  pieds.  Amis  prétendus  des 
Africains,  perfécuteurs  acharnés  des  Français  4 leur  tyran- 
nie envers  les  Français  dévoile  l’hypocrifie  dé  leur  ten- 
dreffe  pour  les  Africains:  proteâeurs  par  la  loi  des  trois 
claffes  , ils  en  écrafent  deux , pour  élever  la  troifième  : 
voilà  la  mefure  de  leurs  vertus  civiques.  Mais  la  Republil 
que  elle-même  relèvera  de  fes  propres  mains  ceux  qui  font 
abattus , en  meme-temps  qu’elle  laura  contenir  j en  lés  pro- 
tégeant , ceux  que  la  tyrannie  n’a  élevés  au-deffus  des  au- 
tres , que  pour  en  faire  des  inftrumens  de  vengeance  et 
de devaftation.  Et , où  fe  réfugiera  la  liberté  individuelle, 
attaquée  , profente , perfécutée , fi  ce  n’eft  dans  le  fein  du 
Corps  Legiflatif?  Quels  autels  embraffera  t-elle  , fi  ce  n’eft 
cette  tribune  , redoutable  aux  tyrans  j favorable  aux  oppri* 
mes  î*  D 1 r 
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Il  eft  réfulté  de  l’ind^ne  conduite  des  ageris  envers  le 
général  Rochambeau , que  nous  ne  foinmes  pas  encore  en . 
ppfTeffion  de  la  partie  de  St.  Domingue  qui  nous  a été  cé-" 
dé e par  l’Efpagne , Les  officiers  efpagnols  , plein  de  con- 
fiance dans  la  loyauté  de  ce  général  , applaniffiaient  déjà- 
les  difficultés  ; une  correfpondance  écrite  avec  des  égards- 
mutuels  préparaient  les  cœurs  qu’avait  éloignés  . la  réputa- 
tion des  agens  : mais  ces  procédés  nobles  et  décens  ne  con- 
venaient pas  à des  hommes  accoutumés  à des  formes  révo- 
lutionnaires; ils  ont  deftitué  , déporté  le  générai  Roeham- 
beau  , fous  les  prétexte  les  plus  frivoles  et  les  plus  ridicules  ,, 
et  ils  ont  ainfi. fait  manquer  le  grand  objet  auquel  le  Di- 
reéloire  l’avait  deftîné  , la  prife  de  pofîeffion  de  la  partie 
Êfpagnole. 

, Après  toutes  ces  violations  de  la  liberté  individuelle  , je: 
porterai  les  regards  du  confeil  fur  l’arrêté  par  lequel  les 
agens  fe  font  ré  fer vé  exclufivement  et  provifoirement-  là! 
çonnoiffance  et  le  jugement  des  prifes  maritimes.  Il  eft 
impoffible  de  juftifier  une  pareille  ufurparion  du  pouvoir 
îégifîatif  et  judiciaire  tout  à la  fois;  et  quand  cette  grande 
çaufe  fera  portée  devant  les  tribunaux  , on  entendra  l’Or- 
donnateur général  Férary  , dont  la  réputation  eft  un  ga-  ** 
rar.t  de  la  vérité  de  fes  rapports»  Il  expliquera  les  mar- 
chés pafTés  par  les  agens  avec  le  général  de  divifion  Bar- 
ney , qui  eft  à la  fois  négociant  et  militaire  , qui  fait  fer-, 
vir  les  vaifieaux  de  la  République  à fon  commerce  et  à fa 
fortune  , il  dira  pourquoi  il  refufa  de  figner  , en  fa  qualité 
d’Ordônnateur  , cet  infamé  marché  ; comment  il  fut  defti- 
tué  , et  comment  le  lendemain  meme  il  eut  la  douleur  de 
voir  rendre  les  places  de  garde-magafins  de  la  République 
à des  noirs  qu’il  avait  iurpris  en  flagrant  délie , et  fait  pu- 
nir comme  voleurs  püblics.  Il  fera  connaître  les  obferva- 
tions  qu’il  a envoyées  fur  ces  marchés  au  miniftre  de  la? 
marine , il  révélera  de  coupables  détails , des  turpitudes  in- 
fâmes ; et  nous , nous  demanderons  peut-être  au  miniftre  de 
la  marine  pourquoi  il  n’a  interogé  ni  l’ordonnateur  Férary, 
ni  les  officiers  du  génie  , ni  le  général  Rochambeau  , ni  les 
malheureux  officiers  que  l’armée  du  Gap  envoya  , i!  y a 18- 
* mois , pour  inftruire  la  France  de  l’ét?f  de  St.  Domingue; 

nous  lui  demanderons  où  il  a pris  cette  étrange  méthode 
' de  s’inftruire  de  ce  qui  eft  relatif  aux  colonies;  nous  lui 
demanderons  de  quel  droit  il  a ofé  refufer  à des  colons  de 
repayer  à St.  Domingue,  et  furtout  à des  jeunes  gens  de 
l’Ilie-de-France  qui  n’avaient  aucune  refiburce  pour  exiffi 
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-ter  en  France  , la  permiflïon  de  retourner  dans-cette  Me 
sheureufe , que  la  fageiïe  et  la  fermeté  de  leurs  compatriotes 
.ont  préfervé  des  malheurs  de  St.  Domingue.  Mais  la  con- 
duite de  ce  miniftre , fa  correfpondance  très  remarquable , 
les  mefiage 'qu’il  a fait  ligner  au  Directoire  , tout  cela  de- 
mande un  examen  particulier,  dont  le  réfultat  fera  con- 
naîtrre  une  des  caufes  les  plus  avives  des  malheurs  des 
Colonies. 

Et  que  dire  de  cet  arrêtée  du  17  fructidor , par  lequel 
les  agens, déclarent  que  tout  propriétaire  qui  fe  préfentera  , 
d’après  une  main  levée  de  féqueftre,  pour  prendre  pof- 
felîion  d’un  bien  mis  en  valeur  par  l’adminiftration  , fera 
tenu  de  rembourfer  à celle-ci  le  prix  de  fon  mobilier;  que 
fi  le  propriétaire  eft  hors  d’état  de  faire  ce  rembourfement, 
l’adrniniftration  fera  autorifée  à régir  et  à jouir  jufqu’à  ce 
rembourfement  effeéhié  , fauf  à faire  payer  au  propriétaire 
la  portion  du  produit  qui  lui  revient  d’après  les  règlemens 
de  culture? 

Peut-on  Je  jouer  plus  impudemment  du  droit  facré  de 
propriété  de  quel  droit  , par  quel  motif  peut-on  priver 
(un  propriétaire  de  la  geftion  , de  la  jouilî'ance  de  ce  qui 
lui  appartient?  Vous  dites  que  vous  y avez  mis  un  mobilier. 
Enlevez  votre  mobilier,  et  laifsez  moi  ma  chofe.  Pour- 
quoi me  contraindre  à payer  ce  qu’il  vous  a plu  d’y  placer  ? 
Et , fi  vous  le  cultivez  mal , fi  le  produit  que  je  reçoit 
pour  ma  prétendue  portion  , ne  fuffit  qu’à  ma  pénible  fub- 
flftance  , et  n’eft  pas  fuffifant  pour  payer  votre  mobilier  , 
je  ferai  donc  éternellement  privé  de  ma  propriété  ! C’eft 
bien  la  le  vrai  génie  du  mal  qui  fait  tourner  à la  ruine  des 
citoyens  l’apparence  même  du  bien  qu’il  paraît  leur  faire  ! 
Ces  hommes  qui  traite  ainfi  la  fortune  des  particuliers  , 
croyez  vous  qu’ils  oublient  d’en  faire  une  prompte  et 
folide  ? ^Ecoutez  le  général  Mirdonday  dans  fa  le  tre  du 
21  Nivôfe  dernier , « A l’exception  de  quarante  fucreries  / 
que  la  délégation  fait  exploiter  pour  le  compte  du  gouver-( 
nement , elle  a donné  à bail  de  trois  ans  le  refte  de  la  plaine  \ 
du  Cap.  Raymond  , l’un  des  agens,  fon  gendre  Pafcal , Y 
et  fon  coufin  , ont  pris  en  fociété  quantité  des  meilleures  1 
fucreries  , et  deux  habitations  de  pur  agrément , 1 une  fur  ! 
le  chemin  de  Picolet , l’autre  derrière  l’hôpital.  Comme  / 
l’argent  et  l’autorité  ne  manquaient  point,  dès  le  lende- 
main  ils  ont  commencé  à faire  trois  mille  livres  de  fucre  jl 
par  jour  dans  deux  fucreries  feulement.  Il  a envoyé  ache-  f 
ter  des  mulets;  dès  qu’ils  feront  arrivés } tout  roulera,  et  | 
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| fa' fortune  fera  prompte.  Pour  a (Tu  r et  fès  récoltes  , il  a 
térefle  de  quelque  chofe  Pierre-Michel , commandant  de 
Ja  Plaine,  et  Chriftophe,  commandant  de  la  Petite-Anfe. 
Les  barils  de  falaifons  , qui  ne  coûtent  que  la  peine  de  les 
prendrent  dans  les  magafins , ne  manquent  point  aux  cufri» 
\ vateurs  , et  tout  ira  le  mieux  poffibie. 

“ Pour  achever  de  mettre  bon  ordre  dans  les  finances  , 
Sonthonax  a fait  créer  une  p'ace  de  furintendant  ou  con- 
/ trô leur  général , appelée  ici  agence  centrale  , dont  il  a in- 
\ vefti  Lebprgne , pour  récompenser  fa  bonne  conduite  aux 
\ Cayes.  Leborgne  n’a  encore  qu'une  fucrerie,  trçs-bonne 
à la  vérité.1 ” 

Rochambeau  déclare  dans  fa  lettre  au  rapporteur  Marée, 
« qu’il  a vu  les  agens  particuliers  puifer  fans  pudeur  dans 
toutes  les  caiffes  pub’ques  et  dans  les  magafins  de  l’état , 
tandis  que  les  foldats  étoient  nuds  et  fans  folde;  qu’ils 
commettoient  tous  les  jours  les  aétes  arbitraires  les  plus 
révoltans;  qu’ils  étaloient  un  luxe  et  un  fafle  fcandaleux 
au  milieu  de  la  mifère  affreufe  qui  accabloit  tous  les  citoyens  ; 
qu’ils  infultoient  à cette  dé trefse  générale  par  les  orgies 
avec  une  troupe  de  brigands  qui  joqifsoient  de  toutes  leurs 
I faveurs.” 

Répré  fentans,  à ces  traits  vous  reconnpifsez  tans  peine 
tes  patriotes  du  jour  , ces  philan  tropes  partifans  du  bon? 
heur  commun.  Tels  vous  les  voyez  ici,  tels  ils  font^fouç 
les  tropiques.  Miférables  ! affamésde  pillage  autant  qu’a vi? 
de?  de  meurtres  , ils  ont  fait  de  la  révolution  une  Spécu- 
lation de  fortune,  de  la  République  une  ferme  à l’encan, 
des  biens  dés  autres  une  proie  furlaquëlle  ils  s’élancent  de 
Routes  parts  , fous  toutes  les  formes  ! Eft-il  un  homme  , 
vraiment  homme  , qui  puifle  entendre  de  fang  froid  de  tels 
détails  , fouffrir  de  telles  indignités?  Et  apres  les  infâmes 
dilapidations  révélées  à cette  tribune  par  Defermon  , Camus 
et Thibaudeau  ; après  ce  jeu  cruel  de  vol,  de  partage  , de 
defiruétion  de  la  fortune  publique , fous  les  yeux  déda 
France  entière  , par  l’autorifation  , par  la  fignature  fan§ 
doute  furprife  du  gouvernement , en  vous  faifant  pour 
ainfi  dire  , vous  mêmes  affifter  à ce  fpeétacle  révoltant  d’m- 
famres,  penfez-vous  que  les  agens  du  Direétoire  au-dela 
des-  mers,  foient  plus  défintérefîés  ou  plus  furveilles , 
moins  habiles  dan's  leurs  combinaisons , on  plus  délicats  iur 
le  choix  des  moyens,  efcrocs  moins  adroits  , ou  voleurs 
/ moins  effrontés  ?‘  Saint-Domingue  , cette  déplorable  colo- 
; üfey  tôfir  ébranlée  qu’elle  efrjufqiïes  dans  fes  fcmiemene , 


3 produit  et  produit  encore  quelques  millions.  u Penfez-voiîs 
que  quand  l’infamie  eft  en  France  , la  pureté  eft  tous  les  tro- 
piques , et  que  pas  un  million  ne  foit  détourné  ? Des  in- 
térefles  feuls  pourraient  l’ayancer , des  protecteurs  le  fou- 
tenir  , des  ftupides  le  croire  ; mais  la  vérité  percera  bientôt, 
éclatera  comme  un  coup  de  tonnerre,  ainfi  que  dans  l’affaire 
de  la  compagnie  de  Dijon. 

Je  pourfuis  ma  pénible  tache  ; jè  vais  mettre  fous  vos 
yeux  des  aCtea  plus  condamnables  encore  que  ceux  que  j’ai 
dénoncés  , des  violations  plus  audacieufes  de  l’aCte  confti- 
tutionnel  et  des  droits  des  Citoyens. 

Repréfentans , l’état  affreux  de  la  plus  riche  des  Antilles, 
la  terreur  qui  la  domine  , les  foupçons  , les  meurtres  , les 
înfamres  qui  en  font  un  téjour  d’horreurs  , tout  cela  doit 
être  reproché  aux  agens  particuliers  , parce  qu’au  lieu  dé 
protéger  tous  les  Citoyens  indiffnélement , ils  ont  avili  jëà 
planes , e’eft-à-dire  les  vrais  Français , et  que  de  l’avilifle- 
menc  à l’oppreflion  il  n’y  a qu’un  pas.  Vous  en  ferez  con- 
vaincus , en  reportant  votre  attention  fur  l’infâme  comédie 
jouée  au  Cap , dans  laquelle  on  travefht  les  blancs  en  meur- 
triers des  noirs,  et  en  lil’antun  arrêté  rendu  par  les  agens , 
Je  15  Prairial. 

“ La  Comniiffion  , informée  que  les  malveillans  répan- 
dent journellement  . dans  le  Public  , que  la  République  n*a 
pas  rendu  irrévocablement  la  liberté  aux  hommes  noirs  , 
nos  frères  ; 

“ Confidérant , que  ces  difeours  ne  tendent  qu’à  femer 
des  défiances  et  à porter  les  Citoyens  à une  infurreclion 
dont  iis  deviendraient  infailliblement  les  victimes  ; 

“ Confidérant , que  ces  propos  ne  peuvent  être  tenus  que 
par  ces  vils  propriétaires;  d1 homme  s , barbares  ennemis  de 
la  Patrie  , qui , regrettant  un  régime  à jamais  proferit  , 
brûleht  de  plonger  dans  l’efclavage  nos  frères  les  cultiva- 
teurs i 

66  Arrête  ce  qui  fuit  ; 

u 1 Tout  Citoyen  qui  dira , dans  les  marchés  ou  ail- 
leurs , que  la  liberté  n’eft  pas  irrévocablement  rendue  aux 
nègres , fera  faifi  fur  le  champ  et  conduit  chez  le  juge  de 
paix  qui , fur  la  dépofition  de  deux  témoins , qui  attelleront 
avoir  entendus  lefdits  propos  , l’enverra  en  prifon.  Tous 
les  bons  Citoyens  font  invités  à arrêter  celui  ou  ceux  qui 
tiendraient  de  pareils  propos.  l 

“ 2q.  Tout  individu  convaincu  d’un  femblable  délit  , 
ffera  condamné  à la  prifon  pendant  trois , fix  ou  neuf  mois  « 
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et  jufqii'à  la  fin  des troubles  intérieurs  , fuivant  Pexigeance 
des  cas. 

“ f2.  Les  personnes  condamnées  pour  de  tels  délits  à la 
prifon  , ne  pourront  recevoir  aucun  fecours  des  perjomes  du 
dehors . Après  avoir  été  nourris  pendant  un  mois  , comme 
les  autres  prifonniers  il  leur  fera  procuré  de  l ouvrage  , 
afin  qu'ils  puijfent  fe  nourrir  de  leur  travail  ; ils  ne  rece- 
vront plus  , tant  qu  ils  feront  en  fanté  , aucun  aliment  de 
la  République. 

u 5°.  La  Conftitution  Françaife  ayant  hautement  et  for- 
mellement déclaré  la  liberté  de  tous  le.  hommes  qui  vivent 
fous  fon  empire  , tout  homme  qui , à §aint-Dpmingue  , fera 
convaincu  d’avoir  dit,  qu’un  homme  peut  être  la  propriété 
d’un  autre  homme  , eft  déclaré  en  état  de  rébellion  contre 
la  Conftitution  , traître  à la  fiatrie  et  puni  comme  tel , 
fuivant  la  rigueur  des  lois. 

il  70.  Le  préfent  arrêté  fera  imprimé  , publié  et  affiché 
dans  toutes  les  communes  et  dans  les  camps  de  la  Colonie. 
Son  exécution  eft  confiée  , non-feulement  à tous  les  agens 
civils  et  militaires  , mais  encore  à tous  les  bons  Citoyens. 

“ Au  Cap  , le  15  Prairial  , l’an  4 ”. 

Repréfentans  , vos  réflexions  ont  devancé  les  miennes.; 
vous  vous  demandez,  comme  moi,  fi  un  tel  arrêté  n’eft 
pas  une  loi  , 11  jamais  aucun  légiflate.ur  a eu  l’infenfée  bar^ 
barie  de  dévouer  ainfi  les  propriétaires  aux  foupçons  et  aux 
vengeances  ; car  , ces  vils  propriétaires  d'hommes  , dont 
parle  l’arrêté  , ne  font  pas  une  cl, aile  particulière  , mais  la 
claffe  générale  des  propriétaires  des  Colonies  , que  la  com- 
miliion  devait  protéger  et  défendre  , çt  non  dévouer  ainfi  9 
comme  de  faibles  viétimes  , aux  fureurs  le  leurs  ennemis  ; 
vous  vous  demandez  , comment  les  agens  particuliers  ont  pu 
avoir  l’audace  de  défendre  aux  Citoyens  , de  donner  aucun 
fecours  à leurs  parens  et  à leurs  amis  , détenus  en  vertu 
de.  ces  lois  barbares.  D’après  cette  loi , deux  nègres  fiupi- 
des  et  féroces,  n’auront  qu’à  prétendre  qu’un  malheureux 
propriétaire  a dit  qu’ils  étaient  faits  pour  l’efclavage  , ils 
auront  le  droit  de  le  faifir  , de  le  traîner  devant  le  juge 
de  paix  , peut-être  nègre  lui-même  , et  de  le  faire  condam- 
ner à la  prifon  , avec  défenfe  d’y  recevoir  aucun  fecours 
de  fes  parens  et  de  fes  amis;  il  fera  condamné  à fix  ou  neuf 
mois  de  prifon,  fupplice  affreux  dans  ce  climat  brûlant , 
ou ' jufqu'à  la  fin  des  troubles  intérieurs  , fuivant  l’exigence 
des  cas  , terme  indéfini,  qui  ne  peut  préfenter  que  la  mort 
aux  yeux  du  malheureux  prifonnier.  Et  c’eft  ainfi  qu’09 
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traite  des  Français  , pour  établir  la  domination  des  Àfri^ 
cains  ! C’eft  ainfi  que  la  Guadeloupe  a vu  traîner  à Pécha-- 
feud  le  vieux  Mahordière  , âgé  de  quatre-vingt  ans , père 
de  onze  enfans  , fur  la  dépoütion  de  quelques  nègres  qut 
l’accufaîent  d’avoir  tenu  des  propos  fur  la  liberté  générale. 

L’article  223  de  la  Conftitution  porte  qu’un  atte  qui  or-' 
donne  l’arredation  d'un  Citoyen  , ne  peut  être  exécuté  s’il 
n’exprime  formellement  le  motif  de  l’arreftation  , et  la  loi 
en  conformité  de  laquelle  elle  eft  ordonnée. 

Or  , les  juges  de  paix  qui  exécutent  , envers  un  Citoyen  y 
l’arrêté  que  j’examine  , né  peuvent  exprimer,  dans  Patte 
d’arreftation  , la  loi  en  vertu  dé  laquelle  ils  l’ordonnent , 
puifqu’iis  n’agHTent  que  d’après  un  fimple  arrêté  ; dès  lors 
ils  font  coupables  de  forfaiture  : mais  ce  font  les  agens  qui 
leur  ordonnent  de  commettre  ce  crime  de  forfaiture  , la  pu* 
nition  en  doit  retomber  fur  leur  têtes. 

Tout  individu  , dit  l’article  2 , convaincu  d’un  femblabte 
délit  yferà  condamné  à trois  , fix  ou  neuf  mois  de  prifbn  ; 
mais  , ni  le  délit  n’eft  prévu  , ni  la  peine  prononcée  pâf 
aucune  loi  ; par  aucun  code.  Les  agens  fe  font  donc  érigés 
en  pouvoir  légiflatifj  ils  font  donc  coupables  de  forfaiture. 

Ils  ne  pourront  , dit  l’arrêté,  recevoir  aucun  Recours 
u des  perfomies  du  dehors  Ils  n’auront  donc  pas  la  jouif- 
fance  de  ce  qui  leur  appartient  ! on  leur  arrachera  jufqu?à 
la  pitié  de  leurs  familles  T u Après  avoir  été  nourris  -pendant 
un  mois  comme  les  autres prifonniers  , il  leur  fera  procuré 
de  T ouvrage  , afn  qu’ils  puijfent  fe  nourrir  de  leur  tra- 
vail”. Et  ü c’eft  un  vieillard  , fi  c’eft  un  homme  ou  une 
femme  qui  ne  fâchent  aucun  métier  , H faudra  donc  qu’ik 
meurent  de  faim  ! L’arrêté  ajoute  ; w Ils  ne  recevront  plus , 
tant  qu’ils  feront  en  faute , aucun  aliment  de  la  Répu- 
blique ”. 

De  telles  rigueurs  ne  font  permifes  , encore  moins  pref- 
crites  par  aucune  loi:  or  , l’article  252-  de  la  Conftitution 
porte  “ que  toutes  rigueurs  employées  dans  les  arreftatiohs 
et  détentions  , autres  que  celles  prefcrites  par  la  loi  , font 
des  crimes.*’  Donc  les  agens  particuliers  font  criminels 
à avoir  ordonné  de  fémblables  rigueurs,  qui  font  beaucoup 
plus  cruelles  à Saint-Domingue  qu’elles  ne  le  feroient  en 
France. 

“ Tout  homme  , dît  l’arrêté  , qui  , à Saint-Domingue , 
fera  convaincu  d’avoir  dit  qu’un  homme  peut  être  la  pro- 
priété  d’un  autre  homme  , efl  déclaré  en  état  de  rébellion 
contre  la  conftitution  , traître  à la  pairie , puni  commet  si  \\ 
fuivant  la  rigueur  des  lois.” 


JJft-it  aflez  abfurde , afsez  atroce,  cet  infâme  article? 
Les  agens  particuliers  ofent  porter  la  peine  dç  mort- 
contre  tout  homme  qui  tiendra  un  propos , prononcera 
Une  fimple  phrafe  qu’il  leur  plaît  de  qualifier  état  de  rebel-, 
lion  contre  la  conftitution  ! Mais  s’ils  ont  le  droit  de  porter, 
la  peine  de  mort  contre  une  fimple  eXpreflion  de  la  penfée, 
les  voilà  donc  légiflateurs , legiflateurs  fouverains  i fans> 
être  atteints  à aucune  forme  à aucune  révifion  ! Ne  faut-il 
pas  avoir  le  defpotifme  dans  la  tête  et  dam  le  cœur  * pour 
ofer  faire  une  pareille  loi  ? Quoi  ! dans  cette  enceinte  * 
vous , les  repré lentans  du  peuple  , vous  délibérez  plufieurs 
fois  fur  les  difpofitions  les  plus  fitnplçs  d une  loi  réglemen- 
taire, vos  réfolutionsfont  foutnifesà  une  révifion  auftère  et 
folemnelle  ; et  des  agens  du  gouvernement  proclameront 
tîes  lois  criminelles  , dés  lois  pénales  * au  gré  de  leur  ? car 
priées  V Malheur  à ceux  qui  ne  feroient  pas  indignés  d’une 

telle  ufurpation  du  pouvoir  lé  giflatif  ! 

JE/}  déclaré  en  état  de  rébellion  contre  la  conflit  ut  ion.  Où, 
les  agens  ont-ils  vu  une  telle  formule?  Elle  nyexîfte  dans 
aucune  loi.  Ét  remarquez  , qu’alors  la  Conftitution  n’était 
pas  proclamée  , puifqu’élle  ne  Jetait  pas  encore  le  10  Ther- 
midor. Les  agens  voulaient  donc  que  les  Citoyens  , pour  de 
fimples  propos  $ fuffent  déclarés  en  état  de  rébellion  contre 
une  Conftitution  que  les  Citoyens  ne  connaiffaient  pas  en- 
core ? N’eft-ce  pas  la  tyrannie  en  dé  lire  y qui  j à la  fois 
atroce  ét  iftconféquenté , ne  fuit  que  les  caprices  $ et  fe  mets 
au-defsuâ  de  toutes  les  lois  ? 

Son  exécution  efi  confiée  , non  - feulement  a tout  les  agent 


civils  et  militaires  j mais  encore  à tous  les  bons  Citoyens 
A combien  d’a&es  arbitraires  ne  doit  pas  donner  lieu  cette 
exécution  confiée  à tous  les  bons  Citoyens?  On  fait  ce, 
que  fignifie  cette  èxpreinô'n  dans  un  pays  où  règne  la  ter- 
reur révolutionnaire,  je  le  demande  a tout  homme  de 
bonne  foi  ; font-ce  là  des  arrêtés  conformes  aux  lois  et  a laj 
iuftice,  ou  des  lois  contraires  à la  Conftitution  et  à 1 huma- 
nité ? Le  Corps  Légiflatif  oferait  - il  en  faire  de  fembîa- 
blés?  Oferiez-vous  , dans  une  loi  deftinée  à punir  lesprovo- 
çateurs  au  retour  dé  l’ancien  régime  , vous  exprimer  a infi . 
Confidérant  que  de  tels  propos  ne  peuvent  être  tenus  que 
\ par  de  vils  propriétaires. ......  ,,  ; 

Oferiez-voub  défendre  a l’amitié  d apporter  des  lecours 
au  malheureux  que  le  magiftrat  condamne  à la  pnfon  . ' 

Eh  bien  ! ce  que  vous  nepouvez  ordonner,  ce  que  vous 
epoufseriez  avec  horreur  * des  agens  particuliers  ont  oie  iç 

- * ' pnmnwmipr  . 
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ommandé? , avec  cet  accent  révolutionnaire,  à jamais? 
>anni  du  langage  de  nos  lois. 

Figurez-v.cus  un  inftant  le  Directoire  envoyant  de  tels 
^Ctes  dans  un  de  nos  déparretnens.  Quelle  horreur  ils  inf- 
bireraient  ! quelle  clauiéür  les  repouflerair  et  les  ferait  re- 
fouler dans  cette  enceinte  , où  je  vous  vois  étonnés  , in-* 
[lignes  , lancer  de  toutes  parts  les  expreflions  enflammées 
jle  [’improbation  ! Eh  bien  ! parce  que  ces  aétes  ont  été 
faits  à deux  mille  lieues  de,  vous  , font-ils  moins  condamna- 

Èiles  j?  Et  cet  article  conftitutionnel , qni  déclare  que  les  Co- 
onies  font  parties  intégrantes  de  la  République  , n’eft-il 
qu’une  dérifion  infultante  ? Sont-ils  Français  , les  habitans 
ides  Colonies?  ont-ils  la  meme  indépendance?  doivent-ils 
avoir  la  même  fierté  que  nous  ? Elevés  jufqu’à  nous  , les 
[voulez  - vous  maintenant  rabaifser  au  - defsous  de  nous  ? 
[Français  et  Républicains,  font-ils  deftinés  ( chofe  terrible 
jtnême  à penfer  pour  des  hommes  courageux  ) , font  - ils 
deftinés  à fléchir  humblement  fous  la  main  impérieufe  de 
ces  agens  ? 

Ces  agens  ofent  mettre  un  Citoyen  hors  de  la 
donnent  de  l’arrêter  mort  ou  vif.  De  quel  droit 
tait?  quel  autre  en  a fait  autant?  Ils  ofent  faire  juger  des 
Citoyens  par  dés  tonfeils  de  guerre  ! ils  ofent  faire  des  lois 
bui  déclarent  des  Citoyens  traîtres  à la  Patrie  ! Qu’eft  donc 
devenue  la  majefté  du  Corps  Légilïatif , fi  des  agens  par- 
ticuliers du  Gouvernement  ofent  ufurper  ainfi  les  pouvoirs 
pu  Corp*  Légiflatif  ? Que  dis  - je  ! Jamais  le  vêtre  fut -il 
égal  à celui  qu’ils  exercent  ? Les  mêmes  hommes  font 
une  loi  atroce  , et  nomment  les  confeils  de  guerre  qui 
(doivent  juger  ceux  qui  font  accufés  de  l’avoir  violée.  Ils 
nomment  les  généraux  , les  juges,  les  municipaux  ; comp- 
tables eux-mêmes,  ils  nomment  les  comptables,  lèvent  des 
Impofitious  , prononcent  une  des  plus  grandes  peines  ? 
puifqu’ils  déportent  les  Citoyens  à deux  mille  lieues  de  leup 
Patrie.  Comment  qualifierais -je  un  tel  pouvoir,  fi  je  ne 
l’appellais  pas  une  horrible  tyrannie  ? 

| Efl-ce  dans  la  Conftitution  , que  les  agens  ont  trouvé  les 
principes  de  cet  arrêté  du  premier  FruCtidor  an  4 ? “ Les 
Citoyens  qui  ne  fe  rendront  pas  aux  ordres  du  général  en 
chef  et  autres  généraux  , lorfqu’üs  en  feront  requis  , s’ils 
ne  peuvent  donner  des  preuves  d’abfence  légitimé  , feront 
déclarés  traîtres  à la  Patrie  , traités  comme  tels  , et  jugés 
■par  un  confeil  de  guerre  ”.  N’eft-ce  pas  là  une  loi , efc 
non  un  fimple  arrêté  ? une  loi  dont  il  n’v  a pas  en  d’e- 
E 
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xemple  fous  le  règne’ de  la  terreur  ! A quel  arbitraire  ef- 
froyable ne  peut-elle  pas  donner  lieu  ? de  combien  d’injuf- 
tices  ne  peut-elle  pas  être  là  loîirce  ? combien  d’innocens 
ne  peut-elle  pas  faire  périr  ? 

Les  agens  ont  fait  une  loi  militaire;  ils  ont  fixé  à leur 
gré  les  appointemens  des  officiers  et  foldats  , en  les  dirai-; 
nuan.t  , pendant  qu’ils  payent  en  totalité  lés  officiers  d’admi- 
niftration  , les  généraux  noirs',  et  que  leur  tablé  eft  ferviè 
avec  une  prodigalité  fcandaîeufe.  Rochambeau  les  acculé 
d’avoir  créé  pour  eux  des  aides-de-camp  avec-  grade  de  ca- 
pitaine, et  des  appointemens  plus  conlidé râbles  que  ceux  des 
officiers  fupé rieurs  dé  l’armée.  Ils  font  au  nombre  de  douze  : 
Ja  plupart  n’ont  pas  fervi  , et  parmi  eux  on  compte  des 
lcéiérats  connus  ,'  entre  autres  l’affaffin  de  l' infortune  Mâc- 
hé mara  , capitaine  de  vaiffeaüv 

'Voilà  les  agçns  auxquels  eft  encore  livrée  , an  moment 
même  où  je  vous  parle , la  maîheureufô  colonie  de  Saint- 
•Domingue.  Le  Diueétoire  connaît  les  infâmes  arrêtés  de 
fes  agens  ; il  les  connaît  , et  leurs  criminels  auteurs  jouift 
lent  encore  dé  leur  autorité  tyrannique  ! il'  les  connaît , 
et  leurs  auteurs  ne  font  pas  ignominiéufement  deftitués  , 
ils  ne  font  pas  dénoncés  aux  tribunaux  ! 

Quoi  ! journellement  le  Direéloiré  fait  dénoncer  au  tri- 
bunal dé  caflation  des  ufurpations  de  pouvoir  faites  par  les 
tribunaux  , et  qui  , le  plus  lôuvent  , ne  font  que  des  expli- 
cations erronnées  de  la  loi  ; et  le  Direftoire  laiffe  fobfifter 
des  lois  de  fang  âudacieufemeét  promulguées  par  fes  agena 
dans  une  immenfe  colonie  : que  di-je  ! il  les  approuve  , il 
les  loue  , il  les  déclare  conformes  à ht  conftitutîon  ; à la 
juftice  et  à l’humenit-é  ; il  déclare  qu’il  les  a sévèrement 
examinés.  Sé  vèrement  examinés  ! ;fî  je  ne  refpëétais  le  Di- 
reéloire  plus  qu’il  n’a  refpeélé  dans  ce  me  liage  le  corpt 
légiflatif , je  fais  comment  je  qualifierais  cette  étrange  ex- 
preffion. 

Par  quel  motif  les  agens  particuliers  , au  lieu  de  proclamé! 
la  conftitution  , ont-ils  rappelé  le  don  que  Sonthonax  avait 
fait  aux  nègres  de  la  iiberté  dans  leur  première  million  ? 
Eft-ce  pour  qu’on  n’oublie  pas  qu’ai  ors  il  ofa  faire  des  lois  les 
plus  importantes  de  l’Etat. 

Eft-ce  au  nom  de  Sonthonax  qn’on  doit  parler  aux  nègres 
d la  liberté,  ou  au  nom 'de  la  nation  françaife  ? je  dénonce 
l’arrêté  du  2,7  prairial  qui  s'exprime  ainfi  : “ La  commit 
lion  maintient  l’arrêté,  du  comm  fsaire  civil  Sonthonax  , du 
27  Août  1793  , prononce  la  liberté  générale  des  noirs 
dans  ia  province  du  Nord.’’ 


Eft-il  jufte  , l’arrêté  du  22  Prairial  , qui  ordonne  le  fé- 
qui-ftre  des  biens  de  tous  les  Colons  qui  ibnt  pâlies  en  pays 
neutre  r fans  excepter  ceux  qui  étaient  partis  avec  des  per- 
j millio  ns  de  Sonthonax  lui-même  ? arrêté  qui  viole  ouver- 
! cernent  la  jullice , l’humanité  et  les  lois  formelles  des  25 
Août  1792  , 8 Septembre  93  , et  3 Thermidor  an  3 , qui 
exceptent  provi  foi  rement  les  Colonies  dé  la  lé  giflât  ion  gé- 
nérale relative  aux  émigrés  du  Continent. 

Et  tandis  qu’on  les  traite  avec  cette  barbarie  , on  accorde 
june  amnîi.he  à tous  ceux  qui  font  avec  les  Anglais  ! On 
!comb:e  d’honneurs  et  de  dignités  les  nègres  qui  combat- 
taient avec  les  Efpagnols  contre  la  France  ! Je  fuis  loin  de 
I blâmer  cette  conduite  indulgente  envçrs  ceuk  qui  reviennent 
|à  la  République;  mais  pourquoi  traiter,  en  même  - teins 
J avec  tant  de  barbarie  , les  hommes  qui  n’ont  quitté  la  Co- 
lonie qu’a  prés  l’incendie  du  Cap  ? Pourquoi?  parce  qu’ils 
font  propriétaires,  parce  qu’on  veut  s’emparer  de  leur* 
jbiens  au  nom  de  la  Nation.  Quel  eff  donc  cet  étrange  pa- 
jtriotifme  , qui  fait  de  la  Nation  un  être  famélique  et  dévo- 
rant , étendant  de  toutes  parts  fes  mains  ufurpatrices , donc 
Pinjuftice  vous  prononce  coupable  , et  l’avidité  vous  dé- 
pouille , qui  n’eft  plus  une  mère  commune  , mais  une 
marâte  forcenée  qui  , dans  fon  délire  infenfé  , condamne  fes 
enfans  à mourir  de  faim,  et,  priyée  de  leqrs  feçours  et  de  leurs 
travaux  , déchire  ainlj  fes  entrailles  de  fes  propres  mains? 

Le  Direéfpire  dit,  dans  fon  meffage,  que  les  dernières 
dépêches  des  agens  font  dp  20  Thermidor  , et  qu’ils  lui  en- 
voÿent  leurs  arrêtés  jour  par  jour.  L’infâme  arrêté  eh  du 
I ï 5 Prairial  ; le  Minihre  l’avait  reçu  lorfque  le  meffage  vous 
-a  été  adreffé.  Mais,  comment  penfer  qu’il  ait  été  mis  fous  / 
les  yeux  du  Direétoire  , quand  le  meffage  dit , que  tous  les  ( 

| arrêtés  des  agens  ont  été  trouvés  conformes  à la  Conflitution  ' 
et  aux  principes  de  /’ humanité  ; que  le  Direëloire  y a re- 
connu fes  principes  ; qu'il  y a vu  un  grand  refpedl  pour  les 
perfonnes  et  les  propriétés?  Il  eh  impoffible  que  cette  qua- 
lification honnorable  ait  été  donnée  par  le  Directoire  à cette 
j fouie  d’arrêtés  inconftitutionnels  , à la  loi  barbare  du  15 
Prairial  , donc  le  Miniftre  de  la  marine  a impudemment 
trompé  le  Direétoire  ; donc  il  a ofé  faire  , de  cette  première 
Magiffrature  , un  inflrument  de  tromperie  envers  le  Corps, 
Légiflatif. 

O tems  ! 6 mœurs  ! 6 infamie  ! On  nous  dit  qu’ils  ai- 
ment la  liberré  , ceux  qui  font  des  lois  atroces  contre  la 
ûmpîe  expreffion  de  la  penfée  ! On  nous  dit  qu’il*  aiment; 


! 


Ja  République  , fcêux  qui  la  font  ainfi  détefter  î qu’ils  veu- 
lent l’égalité  , ceux  qui  écrafeUt  les  Français  pour  élever  les 
Africains  ! qu’ils  refpeftent  les  propriétés  , ceux  qui  dépouil- 
lent les  légitimes  propriétaires  ! qu’ils  font  humains,  ceux 
qui  défendent  à l’amitié  de  fecourir  l’amitié  dans  les  pri- 
ions , ceux  qui  , par  un  jeu  facrilège  , excitent  les  fureurs 
et  les  vengeances  ! 

L’arrété  eft  du  15  Prairial.  Par  une  bifarerie  dont  de 
femblâblés  légiflateurs  étaient  feuis  capables  , ils  ont  fait , le 
même  jour , une  autre  loi  pour  réprimer  les  querelles  entre 
particuliers. 

L’article  premier  êft  ainfi  conçu. 

Art.  1er:  “ Tout  homme  qui  , par  des  infultes  ou  tout 
autre  provocation  , moleflera  un  autre  Citoyen  quelconque , 
fera  traduit  devant  le  commandant  de  la  place:  dans  le  cas 
bù  ces  infüitës  fêtaient  précédées  ou  fuivies  de  propos  contre 
tes  principes  dé  ta  liberté  générale  , ceux  qui  s’en  feront 
rendus  coupables  , feront  condamnés  à la  déportation 

Les  voilà  encore  légiflateurs , impofant  une  des  peines 
les  plus  graves  à ceux  qui  auront  tenu  de  Amples  propos 
contre  les  principes  de  là  liberté  générale  , qui  les  auront 
tenus  dans  la  chaleur  d’une  difpute  ! Quoi  de  plus  vague 
et  qui  prête  plus  à l’arbitraire  , qu’une  pareille  difpofition  ? 
D’après  cette  loi  , la  fimple  volonté  d’un  commandant  mi- 
litaire ou  d’un  agent  particulier  , ne  fuffit-elle  pas  pour  dé- 
porter qui  bon  lui  fëmble?  N’eft-il  pas  évident  qu’avec  ces 
deux  lois  on  peut  déporter  ceux  qu’on  détefle  , et  faire 
périr  ceux  qu’tin  détefle  encore  plus  ? 

Quoi , ces  hoirimes  ^ en  combinant  de  telles  lois , en  lignant 
de  tels  arrêtés , ne  fe  font  pas  rappelle  la  proclamation  de 
Faéte  coriftitutionnel  dont  ils  ont  été  les  témoins,  l’inflallâ- 
tion  du  Corps  Légiflâtif,  fource  de  leurs  pouvoirs , la  nâif- 
fànce  et  le  commencement  d’un  nouvel  ordre  de  choies  ! Us 
n’ont  point  rappelle  , dans  leurs  penfées  , ce  concours' de 
Citoyens,  dont  l’opinion  devait  les  juger  à leur  tour  ? Ont- 
ils  cru  que  jamais  ils  ne  reviendraient  dans  cette  cité  ; ou  , 
par  leur  audace  à faire  des  lois , ont  iis  cru  fe  dérober  à la 
vengeance  des  lois? 

Té  dénonce  au  Corps  Légiflâtif  leur  légiflation  barbare  et 
tifurpatrice.  Je  dénonce  à tous  les  Français  la  tyrannie  fous 
laquelle  géraiiïent  des  Français.  Pourquoi  cette  confiance 
héroïque  dans  les  camps  et  dans  les  années  ? Pourquoi 
fant  dè  précautions  et  de  fagëffe  dans  l’afte  fondamentale 
de  notre' liberté  ? Efl-ce  pour  que  des  fa trapê&  fàfTeiit  gémir 


des  Français  fous  le  joug  odieux  de  leurs  caprices  ? Eft-ce 
pour  que  des  lois  pénales  atroces  fuivent  immédiatement 
leur  fmaple  volonté  ? Je  dénonce  au  Corps  Légiflatif  ces 
hommes  qui  peuvent  tout  ce  qu’ils  ofent , qui  ofent  tout 
ce  qu’ils  défirent , qui  commandent  en  defpotes , et  mena- 
cent en  tyrans. 

Dans  quel  état  penfez-vous  que  doive  être  un  pays  gou- 
verné par  l’autorité  arbitraire  que  j’ai  dénoncée  ? N’eft- 
elle  pas  digne  de  votre  lollicitude  , la  malheureufe  contrée 
où  les  propriétaires  font  dévoués  aux  vengeances  de  leurs 
ennemis  ? Penfez-vous  que  ceux  qui  appellent  votre  atten- 
tion fur  elle,  qui  vous  parlent  de  fes  malheurs  , de  fon 
délefpoir  , ne  doivent  pas  être  écoutez  favorablement  dans 
cette  enceinte  ? 

Sans  doute  , il  faut  de  la  modération  dans  les  plaintes  , 
mais  , peut-on  reprocher  aux  Colons  d’en  manquer  ? Quelle 
n’a  pas  été  leur  patience  ! La  France  a gémi  deux  ans  fous 
la  terreur  , la  France  a renverfé  le  trône  fanglant  de  la 
terreur;  mais  , depuis  cet  inftant , la  tyrannie  n’a  celle  d’é- 
crafer  Saint  Dorningue.  Comptez  le  tems  , vous  trouverez 
quatre  longues  années  de  tyrannie  , d’autant  plus  affreule 
dans  cette  contrée , qu’elle  y eft  aflife  fur  Tignorance  et 
la  brutalité  ; d’autant  plus  audacieufe  , qu’elle  eft  enhardie 
par  l’efpoir  de  l’impunité  que  lui  promet  l’éloignement. 
Combien  de  les  victimes  n’ont  pu  faire  parvenir  jufqn’à 
vous  leurs  gémiflemens  ! Avez  - vous  entendu  les  plaintes 
des  habitans  de  Jean-Rabel , détenus  pendant  deux  ans  au 
Port-de-Paix  ? Us  ont  figné  vainement  une  pétition  qu’ils 
vous  ont  adrelTée  par  fexpliçata.  Us  gémifl'ent  peut-être 
encore  dans  leur  affrenfe  prifon  , et  tendent  les  mains  vers 
un  Ciel  pur  et  fans  nuage  , qui  n’éclaire  que  des  forfaits. 

Repréfentans  , l’état  cruel  de  Saint-Domingue  eft  intolé- 
rable; la  manière  dont  ce  malheureux  pays  a toujours  été 
gouverné  eft  intolérable  ; il  eft  intolérable  d’y  avoir  ren- 
voyé un  homme  accufé  et  non  jugé  , acculé  d’y  avoir 
commis  les  plus  grands  crimes.  Ce  fut  une  aétion  odieufe 
et  coupable  , que  d’avoir  renvoyé  à Saint-Domingue  Son- 
thonax  , le  perturbateur  impétueux  du  repos  et  de  la  paix 
de  cette  île  infortunée  ; Sonthonax  , dont  un  concert  d’exé- 
cration et  de  malédictions  , depuis  quatre  ans  , fait  retentir 
le  nom  dans  les  deux  Mondes:  on  ne  fé  joue  pas  ainfi  des 
chofes  et  des  hommes.  Le  châtiment  de  la  tyrannie  doit 
expier  la  profonde  immoralité  qui  couronna  le  crime  auda- 
cieux , et  faire  oublier  le  jour  où  ces  proconfuls  fe  firent 
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Couvrir.  de  fleurs  -pair de  jeunes  filles  chantant  des  hÿrnnç^ 
à ku.t’d^uauge,.  ...  'ce  ' . , - .,' 

ryoïis  le  demande  -,  -xtfi  reipire-  .t-elle.  pas  dans  ces  arrê* 
îfi&î  dans  ces  îoi,s  que  j’ai  dénoncés , cets.e, atroce  inhumanité 
quimagnères  établie  ion  trône  fanglaùt bans  nos  cités  , dans 
nos  bourgs  , dans  nos  places  publiques?  Par -tout  où  vous 
voyez  ce  monfirê.  ne/paéattre , h aie/. -vous  de  l’etcJhffer  ; de 
cr.ùt>fie  .qu’il  ne  reprenne  même  Pefpé rance  de  recouvre? 
feaa  pmivpir.  Rejetez  for-toüï  , fes  maximes  , rejetez-les  de 
Ja  léigillation  dont  l’empire  eft  fi  puiflant  fur  les  mœurs  pu? 
Cliques  ; remuiez  ces  mœurs  énergiques  et  douces  , et  non 
gtroces  et  barbares.  Faites  briller , dans  tout  ion  éclat  , un 
pouvoir  réparateur  , grand  comme  la  liberté  , noble  comme 
vos  fondions.  Que  cette  enceinte  foit  le  fanétuaire  des  len? 
îimens  généreux  , des  penfées  libérales  , des  réfolutions 
équitables  et  auftères,  Condamnez  hautement  les  atfies  cri- 
minels des  agens  que  j’ai  dénoncés  , fans  quoi  je  vous  pr.o* 
ponce  complices  de  leurs  fureurs  , mknfires  de  leurs  injur- 
iâtes. Secourez  i prptegez  , rendez  à la  vie  les  malheureux 
Qolons  éeb^ppés'  à l’incendie  du  Cap , ceux  que  cette  af- 
jfreule  cataftropke  a jetés  fur  les  rivages  Américains  y ceux 
ique  la  mifêre  confume  au  fein  de  la  France  ; arrachez  les 
Français  à la  mort  , les  nègres  à leurs  propre  fureurs  j 
faites  tomber  le  pouvoir  des  mains  qui  l’ont  enfangianté  , 
désbonnoré  , qui  couvrent  de  deuil  , d,e  larmes  et  de  fang 
la  plus  belle  Colonie  de  l’Univers. 

J.ufqu’à  quand  fouffrirez  - vous  ! tant  d’indignités  ? Des 
agens  particuliers  auront-ils  impunément  ulurpé  le  pouvoir 
legifiatu?  Votre  faiblefie  autorifera  - 1 - elle  de  femblables 
Usurpations  ? ou  votre  fermeté  faura  - 1 - elle  les  réprimer  ?• 
Mon  efprit  ne  flotte  pas  indécis  dans  de  femblables  penfées. 
Une  tellq  inquiétude  ferait  indigne  de  vous,  indigne  de 
moi  , indigne  de  la  République  ; vous  prendrez  certaine- 
ment , et  avec  la  ' plus  grande  promptitude  , les  moyens 
d’arracher  Saint-Domingue  au  j.qug  qui  l’accabie.  La  Conf- 
îkution  les  met  en  votre  pouvoir.  L’autorité  des  agens  éma- 
ne de  la  votre  , vous  pouvez  la  faire  ce  fier  à l’inflant;  et 
ce  ne  fera  qu’alors , qu’on  pourra  vous  présenter  , avec? 
confiance  , des  lois  réglementaires  , propres  à rétablir  l’or- 
dre , le  travail  et  le  bonheur  dans  cette  belle  Colonie. 

D’après  l’article  15b  , il  faut  votre  autorifation  fpéciale 
pour  que  le  Directoire  envoie  cîes  agens  particuliers  dans 
les  Colonies.  Iis  n’y:  font  que  par  votre  ordre  , ils  ne  peur 
vent  y refier  que  par  votre  ordre  5 c’cft.  vous  qui  fixera 


Pr  fa  loi , le  tenïs  c}u  ils  doivent  y refter  ; et  dès  l’in'ftint 
que^  vous  retirez  vorre  autorifation  , iis  doivent  être  rap- 
pelés. L’article  porte  , que  vous  autoriferèz  le  Direéioire  à 
(tette  nomination  d’agens  particulier  ,fuïvant  V'exigtant'é- 
(les  cas  y d’où  il  fuit  que  vous  devez  étré  fans  celfe  ifîübr- 
niés  de  tout  ce  qui  regarde  lés  Colonies , y envoyer  ou  en, 
retirer  les  agens  directoriaux  , fui  van  t que  vous  te  juge# 
convenable..  Par  cet  article  ^ 1e  Corps  Légiflaitif.eft  le  véri- 
tajate  protfét-eur  des  Colonies,  Sans  cette  proteéfioo  àêfôvé 
et  cqnmiueffe , j-qfq  dire  que  ce  ferait  une  monftruofité1 
politique  , que  d’avoir,  contre  la  nature  des  choies , aiiu- 
jetti  les  Colonies  à l’aéte  confiitutiouneî.  Je  me  borne  à 
tente  comte  explication  dç  l’article  156  ; j’en  démontrerais 
tes  cofi*é.quéncés  , fi  elles  pouvaient  être  contefféesl 
. Je  demande  donc  lé  rapport  de  dà  loi  du  4 Pluviale  ari  4L 
cl  après  laquelle  le  Directoire  a envoyé  à Saint-Do mino-ue  1 
comme  agens  particuliers  , Sonthonax  , Leblanc  , KavmondS 
et  Giraut.  Si  le  Directoire  penfe  qu’il  eff  néceffaireufiy  en~^ 
voyer  de  nouveaux  agens  , il  vous  demandera  une  nou-« 
velle  autorifation.  Et,  grâces  au  Ciel,  vainement  cher, 
cuera - t -fl  dans  route  là  France  , il  n’y  trouvera  pas  des 
nommés  capables  d’abufer  de  leurs  pouvoirs , comme  ceux 
que  fa  coupable  indifférence  a revêtus  de  fon  autorité  ; il 
ny  trouvera  pas  un  fécond  Sonthonax,  l’incendiaire’ du 
Cap,  le  defpote  de  Saint-Domingue  , le  tyran  des  Fran- 
çais , 1e  vil  corrupteur  des  Africains  , l’objet  de  l’exécra- 


Le  Confeil  des  Cinq-Cens  , inftruit  de  l’état  malheureux 
de  la  Colonie  de  Saint  Domingue , 

Confidérant , qu’il  doit  employer  , pour  la  fecourir  , les 
moyens  les  plus  efficaces  et  les  plus  prompts; 

Déclare  qu’il  y a urgence. 

Après  avoir  déclaré  l’urgence  , le  Confeil  prend  la  réfo- 
lution  fuivante  : 

Art.  Ier.  La  loi  du  4 Pluviôfe  de  l’an  4 , par  laquelle 
le  Direéloire  a été  autorité  à envoyer  des  agens  particu- 
liers dans  les  Colonies  , eft  rapportée  , feulement  pour  ce 
qui  regarde  Saint-Domingue. 

II.  Le  Directoire  prendra  les  mefures  les  plus  promptes  , 
pour  faire  nofîfier  la  préfente  réfolution  à fes  agens  , dont 
les  pouvoirs  cefseront  du  jour  de  la  notification  qui  leur  en 
fera  faite. 

III.  Lefdits  agens  du  Directoire  reviendront  en  France 
pour  y rendre  compte  de  leur  conduite. 

I V.  Le  Directoire  infiruira  le  Corps  Légiflatif  des  mefu- 
res qu’il  prendra  pour  maintenir  h tranquillité  à Saint-Do- 
mingue , et  pourvoir  au  gouvernement  de  cette  Colonie. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE  , Prairial  an  V, 
Réimprimé  chez  PARENT,  A Philadelphie. 
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